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le  DEDAIN 


AFFECTE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 


ARLEQUIN  mettant  à  terre  un 
panier  rempli  de provijtons  de  bouche’ 

U  F  .  •  •  Maudit  foit  la  Chaffe  & 


KJ  les  Chadeurs.  Par  la  fambleu  ,  je 
fuis  las  de  les  chercher  ,  &  s’ils  veulent 
manger  ,  qu’ils  me  cherchent  à  leur  tour. 
Depuis  deux  jours  que  M.  Lelio,  mon 
maître  ,  eft  à  la  campagne  ,  j’ai  eu  plus 
de  fatigue  qu’en  deux  ans  à  Paris-  ,  .  . 
Vive  ce  païs-làpourles  domefliquès,  Bz 
fur  tout  les  Laquais  des  Petits-Maîtres  ; 
ce  font  des  Seigneurs  dans  toutes  les 
formes,  &  à  la  livrée  près  qui  les  diftin- 
gue ,  je  n’y  vois  pas  de  différence  :  ils 
clanfent,  chantent,  fiiîleni, jurent,  & 
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fe  foulent  d’auffi  bonne  grâce  que  le 
Petit-Maître  le  plus  à  la  mode.  Ven- 
trebille  je  fuis  toûjours  au  défefpoir 
d’être  au  fervice  d'un  homme  li  fé^ 
rieux  ,  quand  je  leur  entends  raconter 
leurs  bonnes  fortunes ,  &  les  friands 
morceaux  qu’ils  attrapent  lorfqu’ils  fui- 
vent  leurs  Maîtres  en  Parties  fines;  car, 
à  les  entendre  dire  ,  ils  tâtent  fouvent 
les  premiers  aux  faufles  ....  Mais  fi  je 
criois ,  peut-être  me  répondroient-ils , 
&  pourrois-je  fçavoir  où  il  font .  ...  Il 
crie.  Ma  foi ,  qu’ils  viennent  ou  qu’ils 
ne  viennent  pas ,  je  vais  toûjours  met¬ 
tre  la  nappe, à  bon  compte  :  on  n.e  fçau- 
roit  trouver  un  endroit  plus  frais  ni 
plus  charmant  pour  bien  baffrer  ;  éc  de 
l’appetit  dont  je  me  fens ,  je  mangerois 
moi  feul  toutes  les  provifions  que  j’ai 
aportées  pour  les  autres.  Il  défait  le 
nier  ,  met  la  nappe  ,  &  tire  une  bouteille. 
Oh  ,  quelle  charmante  couleur  !  Il  tire 
un  Jambon  &  le  flaire.  Quel  fumet  !  Si 
mon  maître  étoit  ici  <Sc  qu’il  en  eût  pris 
fa  réfedion  ,  j’en  mangerois  aufli  ma 
part  après  lui  :  la  prendre  devant  ou 
•.mrès ,  n’efl-ce  pas  la  même  chofe  !... 
Dût-il  m’en  coûter  quelques  coups  de 
bâton  ,  il  faut  que  j’en  tâte  :  aulTi ,  c’efl: 
leur  faute  ,  pourquoi  ne  viennent-ils 
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pas  î  Et  pourquoi  me  connoiflanc 
l’homme  du  monde  le  plus  gourmand  , 
me  donner  les  provifions  à  garder  J  II 
mange  un  morceau  de  Jambon.  On  n’a 
jamais  mangé  fans  boire ,  &  cela  ell  ca¬ 
pable  de  faire  bien  du  mal.  V ifitons  ua 
peu  les  Bouteilles. 

Pendant  qu’il  boit ,  Colonthine  arrive. 


SCENE  II. 

COLOMBINE ,  ARLEQUIN. 

COLOMBINE,  furprife  de  trouver 
Arlequin. 

Eh,  je  croi  que  c’eft  Arlequin  I 
C’eft  lui- même  ,  je  ne  me  trompe 
pas  :  approchons  un  peu ,  &  voyons  ce 
qu’il  fait.  A  Arlequin,  Ah  !  je  vous  y 
prends  ,  Monfieur  le  Gourmand  :  c’eft 
donc  vous  qui  criez  de  fi  bonne  grâce 
dans  nos  bois  î  &  par  quelle  avanture 
êtes-vous  ici  î 

Arieqvin. 

Eh  !  qu’y  venez  -  vous  faire  vous- 
même  ,  Mademoifelle  Colombine  1 
CoLOMBINE. 

Moi ,  je  fuis  chez  moi. 

A  R  t  E  I  N. 
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vous  avez  fait  fortune  depuis  que  je  ne 
vous  ai  vûë.  N’auriez-vous  point  épou¬ 
sé  quelqu’un  de  ces  Mignons  de  la  For¬ 
tune  ,  qui  comme  des  Champignons 
ont  pafl'é  dans  une  nuit  de  l’indigence 
aux  millions 

ColOMBINE. 

Ah  !  vraiment  je  ne  fuispas  fi  chan- 
ceufe ,  &  quoique  toutes  les  belles  Ter¬ 
res  des  environs  ne  foient  polTedées  que 
par  des  Marquifes  de  nouvelle  date,  qui 
ne  font  pas  de  meilleure  acabie  que 
moi,  je  ne  la  fuis  pas  devenue  ,  &  je 
fuis  toûjours,  pourlmespechez  jaufer-* 
vice  de  Mademolfelle  Silvia. 

A  R  1  E  Q  V  I  N. 

Elle  eft  donc  en  ce  pais  ! 

CoiOMBINE. 

Oui ,  dont  J’enrage  allez  ;  car  nous 
y  menons  la  vie  du  monde  la  plus  deC- 
agréable.  C’ell  ici  le  féjour  de  la  mau- 
vaife  humeur  ;  on  n’y  ouvre  la  bouche 
que  pour  fe  plaindre  ou  gronder.  Ima¬ 
gine-toi  que  M.  Pantalon  ,  une  vieille 
Tante  infirme  à  qui  appartient  ce  Châ¬ 
teau  ,  ma  dolente  MaîtrelTe  &  moi  , 
palTons  toute  la  journée ,  tant  qu’elle 
dure ,  à  nous  regarder  fans  dire  mot  & 
à  faire  des  noeuds  :  Jamais  notre  filence 
n’ell  interrompu  que  par  quelque  vio^ 
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Jeiît  accès  de  toux  qui  prend  à  la  Tante , 
GU  par  les  difcoursaffommans  du  bon 
M.  Pantalon,  qui  comme  tu  fçais,  fans 
s’embaralTer  de  chercher  un  mari  à  fa 
fille ,  fe  décharge  de  ce  foin  fur  elle  ,  6c 
ne  s’amufe  qu’à  réformer  la  nature  ;  ôc 
excepté  un  Gentilhomme  du  voifina- 
ge ,  qui  de  quinze  en  quinze  jours  vient 
par  bienféance  faire  ici  une  apparition 
d’un  quart-d’heure  ,  nous  n’avons  pas 
vû  ,  depuis  quatre  mois  que  nous  fom- 
mes  dans  ces  beaux  lieux  ,  l’ombre  d’un 


feul  chapeau. 

ÂaiSQUIN. 

Ah  1  vous  avez  raifon  de  vous  plain¬ 
dre  ;  car  autant  qu’il  m’en  fouvient  , 
vous  ne  les  haïllîez  pas  trop  ;  Mais  que 
font  donc  devenus  tous  ces  aimables 
qui  fréquentoient  chez  vous  ,  &  y 
etoient  fi  bien  reçus  î 

C  O  1  O  M  B  I  N  E. 

Tu  ne  reconnoîtrois  pas  notre  mai- 
fon  ;  ma  Maîtrelfe ,  fous  prétexte  d’u¬ 
ne  indifpofition  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas  encore ,  leur  a  donné  leur  con¬ 
gé  pour  venir  prendre  l’air  ici.  Ton 
Maître  a  bien  fait  de  prendre  le  fien 
d’avance  ;  car  on  le  lui  auroit  donné 
comme  aux  autres. 
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Arlequin. 

Qu’elle  eût  donné  congé  à  mon  Maî¬ 
tre,  cela  n’auroit  pas  été  furprenant» 
car  de  tous  les  agréables  qui  alloienc 
chez  elle ,  il  étoit  le  feul  pour  qui  elle 
n’avoit  point  ces  façons  prévenantes  & 
gracieufes  qu’elle  avoit  pour  tous  les 
autres;  mais  qu’elle  en  ait  ufé  de  la  for¬ 
te  avec  tous  ces  Melîieurs  du  bon  air 
qui  avoient  le  don  de  l’amufer  ,  cela 
m’étonne.  Et  vous,  fans  doute  vous 
avez  rompu  avec  la  Fleur,  l’Epine  & 
Champagne  ,  dont  les  jolies  fornettes 
vous  faifoient  autant  de  plaifir,  que  cel¬ 
les  du  Marquis,  du  Comte  &  du  Che¬ 
valier  en  faifoient  à  votre  Maîtrefîe. 

CorOMBINE. 

Que  tu  eft  dupe  !  Crois-tu  que  parce 
qu’une  fille  rit  des  extravagances  qu’un 
homme  lui  débite,  elle  l’en  aime  da¬ 
vantage  !  Va ,  tu  neconnois  pas  les  fem¬ 
mes  ;  ce  font  précifément  ceux  qui  ne 
les  regardent  pas ,  &  avec  qui  elles  font 
toûjours  de  mauvaife  humeur,  qu’elles 
aiment  davantage. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Sur  ce  pié-là  tu  m’aimois  donc  bien  ; 
car  tu  faifois  alTez  la  mijaurée  avec  moi. 

COXOMBINE. 

Hé  !  de  quoi  te  plains-tu  î  Efl-ce 
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que  tu  as  jamais  eu  envie  de  me  plaire  î 
. .  . .  Mais  que  viens-tu  chercher  ici  î 
A  ».  L  E  c^u  I  N. 

Mon  Maître ,  qui  chafle  aux  envi¬ 
rons  d’ici  avec  M.  Mario  ^  chez  qui  nous 
demeurons  depuis  deux  jours. 

CoLOMBINE. 

Et  qu’y  vient-il  faire 

A  ».  L  E  Q_U  I  N. 

Je  n’en  fçai  rien.  Tu  fçais  bien  qu’ii 
n’eft  pas  de  ces  gens  ,  qui  jufqu’à  leur 
bonne  fortune,  font  confidence  de  tout 
à  leurs  Valets. 

ColOMBINE. 

Mais  encore ,  tu  ne  t’en  doute  pas  1 
A  ».  X  E  Q  ü  I  N . 

Tout  ce  que  je  puis  foupçonner 
c’eft  qu’il  y  a  de  l’amourette  fur  jeu. 
Car  il  a  tant  apporté  de  Bijoux  ,  de 
Colifichets,  de  Rubans ,  d’Evantails, 
êc  fur  tout  un  beau  panier ,  qui  l’a  bien 
fait  jurer  lorfqu’il  a  fallu  l’apporter  ; 
nous  n’avens  pû  trouver  de  coffre  affez 
grand  pour  le  mettre  ,  &  il  a  fallu  le  ni¬ 
cher  fur  l’Impériale  du  Carroffe.  O  le 
beau  panier  !  toute  une  famille  pour- 
roit  loger  à  fon  aife  deffous. 

CoLOMBINE. 

C’eft  donc  à  dire  qu’il  fe  marie  t 
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Je  croi  que  &üi  ;  je  ne  voudrois  pouf¬ 
fant  pas  raffurer  ;  car  quoique  M.  Lelio 
aime  les  femmes,  Iprfqu’il  s’agira  de  fe 
marier ,  il  eft  homme  à  y  regarder  à  deux 
fois.  Si  je  fçavois  lire  jaurois  bien-tôt 
découvert  le  myftere  ;  ou  bien ,  lî  tu  n’é- 
tois  pas  fi  caufeufe ,  je  te  montrerois  . . . 
mais  tu  es  fille  ,  &  tu  ne  pourrois  t’em¬ 
pêcher  de  jafer, 

CoiOMBtME. 

Va  r  Va ,  les  filles  ne  fe  vantent  pas  de 
tout  ce  qu'en  leur  dit ,  Si  les  honmiês 
d’aujourd’hui  font  centfoii  plus  babil¬ 
lards  que  nous  }  tu  peux  me  confier 
tout  en  fûreté. 

A  a  1 1  Q  U  I  N. 

.  Tiens  ,  lis-moi  ce  que  chante  cette 
lettre,  c’eft  elle  qui  nous  a  fait  prendre  û 
précipitamment  la  Polie.  Je  Pavois  prife 
îur  la  table  de  mon  Maître ,  dans  le  def- 
fein  de  la  remettre ,  après  me  l’être  fait 
lire  ;  mais  nous  avons  eu  tant  d’affaires 
avant  que  de  partir ,  que  je  n’ai  eu  ni  le 
tems ,  ni  l’occafion  défaire  l’un  &  l’au¬ 
tre  :  ce  n’eft  pas  que  je  fois  curieux , 
maisc’eft  qu’il  y  a  mille  chofes  dans  le 
monde  qu’il  faut  fçavoir. 

COLOMBINE. 

Donne.  Hile  lit. 
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Il  faut  bien  des  cérémonies  pouf  faifâ 
faire  à  une  femme  ce  qu  elle  fouhaite  le 
plus.  Madame  la  Baronne  confent  enfin 
au  Mariage  ,  dont  le  premier  article  efi 
quil  fera  tenu  fecret  pendant  quelque  tems. 
Elle  vous  fomme  ,  mon  cher  Lelio  j  de 
lui  tenir  la  parole  que  vous  lui  avez,  don-^ 
née  ;  elle  fe  rendra  dans  deux  jours  chez, 
moi^  où  il  a  été  réfola  que  le  mariage  fe  fe- 
toit  fans  bruit  :  après  V emprejfemeut  que 
vous  avez,  témoigné  pour  la  chofe  »  il  fe¬ 
rait  honteux  qu  elle  arrivât  ici  avant  Vouu 
Je  vous  Attends  dont ,  &  ne-manque%  pas  » 
fuivant  que  mus  en  femmes  cenveniis ,  d'ap’- 
porter  avec  vous  tous  les  préfens  de  nêees  i 
(ar  quoique  tout  cet  attirail  puïjfe  donner 
des  foupçons ,  &  que  la  Dame  exige  le 
fecret ,  vous  fpavt%>  que  le  beau  fexe  ne 
veut  rien  perdre  de  fes  droits.  Mario. 

Akiequin. 

Pardi  j’ai  bien  de  l’efprit;  jefçavois 
tout  cela  fans  l’avoir  lû. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tirez  préfentementdes  conféquen- 
ces  de  ce  qu’un  homme  vient  cous  les 
jours  chez  une  femme  1  Ma  pauvre  Maî- 
trelfe  a  bien  été  la  dupe  de  celui-la;  car 
quoiqu’elle  ne  l’ait  pas  dit  ,  je  me  per- 
fuade  qu’elle  en  lorgnoit  la  conquête.. 
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SCENE  III. 

SILVIA,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 


S  X  X  V  I  A  ,  du  fonds  du  ThéâtrCé 
Olombine  . .  .  Colombine  .  . 


Mademoifelie  ...a  Arlequin.  Cache- 
toi  vite  derrière  ce  buiflbn  ;  car  fi  ma 
Maîtreffe  venoità  nous  appercevoir  en-^ 
femble ,  elle  me  feroit  une  vefperie  qui 
n’auroit  point  de  fin. 

S  I  X  V  î  A ,  fortant  du  bois. 

Eftes-vous  fourde  î  II  y  a  deux  heures 
que  je  vous  appelle ,  &  vous  ne  me  ré¬ 
pondez  pas.  Pourvû  qu’elle  babille 
&  qu’elle  fe  promene,  la  voilà  conten¬ 
te.  Que  faifiez-vous  là .'  avec  qui  étiez- 
vous  ! 

Coxombine. 

Je  ne  faifois  rien ,  j’étois  feule. 


S  I  X  V  I  A. 


Quel  papier  tenez-vou s-là  î 
Coxombine. 

C’eft  un  mauvais  papier  que  je  viens 
de  ramaiïer. 

S  I  X  V  I  A  ,  lui  arrachant  ta  Lettre. 
Voyons  ;  il  peut  être  à  moi ,  &  je  ne 
veux  pas  que  mes  papiers  traînent. 

C  O  X  O  M  B  INB. 

Je  fuis  certaine  qu’il  n’efi:  pas  à  vous. 
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s  I  1  V  I  A, 

Je  parie  qu’il  n’y  a  rien  de  prêt  de 
tout  ce  qu’il  me  faut  pour  aller  à  î’affem- 
blée  à  laquelle  M.  Mario  nous  a  convié, 
CoLOMBINE. 

Pour  la  façon  que  ,  depuis  que  nouç 
fommesici ,  vous  apportez  à  votre  ajuf»- 
tement ,  il  ne  faut  pas  tant  de  tems. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  puifque  je  fais  tant  que  d’y  aller , 
encore  ne  faut-il  pas  être  d’un  négligé  à 
faire  peur.  Ne  manque-t-il  rien  à  ma 
coëfFure  î  ...  Tu  ne  devinerois  jamais 
qui  eft  ici. 

C  O  1  O  M  B  I  N  E, 

Non. 

S  I  X  V  I  A. 

Lelio.  On  ne  m’a  pas  dit  le  fujetde 
fon  pèlerinage  en  ces  lieux  où  il  n’a  nul¬ 
le  affaire  ;  6c  je  jurerois  que  le  pré¬ 
texte  de  venir  palfer  quelques  jours 
dans  notre  voifinage  ,  n’eft  que  pour 
trouver  une  occafion  de  fe  racommoder. 
Je  me  doutois  bien  qu’il  ne  tiendroit 
pas  long-tems  fa  colere;  &  c’eft-là  où. 
j’attendois  mon  Rodomond  ;  il  n’a  qu’à 
fe  bien  tenir  ,  il  n’a  pas  affaire  à  une 
perfonne  fi  docile.  Arlequin  éternué  : 
£lle  V4  le  trouver  derrière  le  buijfon. 
Voilà  donc  comme  je  vous  furprends 
à  tous  les  inftans  en  inenfcncreî  Ma- 
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demoifelle  étoic  feule  ,  elle  ne  caufoit 
avec  perfonne. 

Colombine. 

Vous  m’avez  défendu  d’avoir  aucune 
communication  avec  les  Domeftiques 
de  ces  Meffieurs  :  Vouliez-vous  cjue  je 
vous  dilfe  que  j’étois  avec  Arlequin  il 
vaut  bien  mieux  en  mentant  vous  épar¬ 
gner  la  peine  de  vous  mettre  en  colere , 
Sc  à  moi  celle  d’être  grondée. 

S  I  I.  V  I  A. 

Je  voudrois  fçavoir  ce  qu’ Arlequin 
cherche  ici. 

Arlequin. 

J’y  attends  mon  Maître  de  M.  Mario 
qui  chaifent ,  de  m’y  ont  donné  rendez- 
vous. 

S  I  L  V  I  A. 

Et  que  vient  faire  ici  ton  Maître! 
Arlequin. 

ChalTer ,  fe  divertir  .... 

CoLOMBINE. 

Et  fi  je  me  trompe  ,  fe  marier  ince^ 
gnito  ,  avec  une  certaine  Baronne  qui  efi; 
auffi  venue  depuis  deux  jours  établir 
fon  domicile  chez  M.  Mario. 

S  I  L  v  I  A. 

Ne  voi!à-t-il  pas  mon  étourdie ,  avec 
fes  jugemens  téméraires  !  oîi  va-t’cllc 
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prendre  toutes  ces  vifions  !  O  M.  Lelio 
n’eft  point  un  homme  propre  pour  Je 
mariage:  il  aime  en  général  toutes  les 
femmes ,  fans  en  aimer  aucune  en  par¬ 
ticulier  :  Il  n’eft  capable  d’aimer  que 
lui-même.  Ne  l’ai-ie  pas  vû  ,  quand  il 
venoit  chez  moi!  il  fuffit  d’avoir  un  bout 
de  ruban  pour  lui  paroître  aimable.  Il 
n’eft  fait  que  pour  voltiger  de  l’une  à 
l’autre ,  &  il  auroit  été  au  défefpoir  de 
dire  à  l’une  une  parole  moins  obligean¬ 
te  qu’à  l’autre.  En  tout  cas ,  s’il  fe  ma¬ 
rie  J  je  plains  la  pauvre  Baronne  qui  l’é- 
pouièra ,  &  ce  feroit  faire  une  oeuvre  de 
charité  de  l’avertir  du  caradere  difficile 
de  M.  Lelio.  A  Arlequin.  Eft-el!e  li 
belle  ,  cette  Madame  la  Baronne  .' 

A  R  X  E  Q  U  I  N, 

C’eft  une  grande  Dame  bien  faite,  de 
bonne  mine ,  qui  a  un  air  doux ,  &  pour 
peu  que  vous  foyez  curieufe  de  la  voir , 
cela  ne  vous  fera  pas  difficile  ;  car  elle 
doit  être  d’une  fête  que  M.  Mario  don¬ 
ne  ce  foir,&  où  tous  ceux  qui  voudront 
venir  feront  les  biens  venus, 
CoXOMBINE. 

Mademoifelle  en  eft  priée ,  &  a  pro¬ 
mis  de  s’y  trouver. 

S  I  X  V  I  E. 

Quand  j’ai  promis  je  ne  fçavois  pas- 
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le  fujet  de  cette  belle  fête . . .  M.  Le* 
lio  s'y  trouvera  ,  fans  doute  î 
Arlequin. 

Oui  ,  Mademoifelle, ouperfonnene 
doit  y  alîifter. 

S  I  L  V  I  A. 

Quel  perfonnage  y  ferai-je  irai-je 
être  témoin  de  les  minauderies  avec  la 
Baronne  î  Cet  homme  a  toujours  été 
pour  moi  un  fujet  de  mauvaife  humeur, 
&  l’ell  encore  toutes  les  fois  que  j’y 
penfe  ;  ma  fierté  eft  intérelTée  à  ne  le  re¬ 
voir  de  ma  vie.  Que  les  hommes  font 
fourbes  &  capricieux  ?  celui-là  venoit 
tous  les  jours  chez  moi  avec  une  alfidui- 
té  qui  (  j’en  fuis  sûre )  a  donné  matière 
à  parler  à  qui  nenousconnoilToit  pas  : 
point  du  tout ,  fans  autre  cérémonie  il 
le  retire  tout  d’un  coup  :  on  n’entend 
plus  parler  de  lui.  Je  vais  aux  Promena¬ 
des  ,  aux  Speélacles  :  je  le  voi,  il  me 
voit  ;  il  eft  à  croire  qu’une  perfonne  qui 
n’a  jamais  eu  de  mauvaifes  façons  avec 
qui  que  ce  foit ,  en  le  mettant  en  occa' 
lion  de  me  parler ,  ne  manquera  pas ,  par 
politique ,  de'.'ant  le  monde  de  m’abor¬ 
der  &  me  demander  comment  je  me 
porte  ;  non ,  il  borne  toute  fa  politelTe 
a  une  refpeélueufe  révérence  qu’il  me 
fait  de  loin.  Mais  comment  fcavez-vous 

qu’il 


AFFECTE’.  17 
qu’il  fe  marie  î  car  à  préfent  il  fuffit 
qu’on  voye  deux  perfonnes  enfemble , 
pour  qu’auffi-tôt  on  les  marie;  &  je  fuis 
perfuadée  ,  que  dans  le  tems  qu’il  ve- 
noit  chez  moi  ,  on  nous  a  mariez  plus 
d’une  fois  enfemble,  quoiqu’il  n’y  eût 
pas  la  moindre  apparence. 

CoIGMBINE. 

Mademoifelle,c’efl:  Arlequin  quime 
l’a  dit,  &  ü  vous  en  voulez  fçavoir  da¬ 
vantage  ,  vous  en  avez  la  preuve  dans  le 
papier  que  vous  m’avez  arraché. 

S  1 1  v  I  A  ,  regardant  le  fapier  d'un 
oeil  de  colere. 

Qu’on  vienne  préfentement  me  dire 
qu’il  n’y  a  point  d’affiduité  fans  amour. 
Je  verrois, à  l’heure  qu’il  ejft,  un  homme 
mourir  pour  une  femme,  que  je  ne  le 
croirois  pas  amoureux. 

SCENE  IV. 

S  I  L  V  I A  ,  C  O  L  O  M  B  I  N  E 
ARLEQUIN,  LELIO. 

L  E  X  I  o  ,  fartant  a  A/ario  dans  la 
Coulijfe. 

SOuvenez-vous  que  vous  devez  vos 
emprelfemens  à  la  Baronne.  Faites 
Dédain  Jffeâé»  B 
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en  bref  vos  confidences  à  M.  Pantalon.’ 
Je  vous  attends  ici. 

S  I  L  V  I  A  ,  voulant  s'en  aller. 

Je  croi  les  entendre  ;  il  ne  me  con¬ 
vient  pas  de  relier  ici. 

Lelioc^Sixvia,  furpris 
de  fe  trouver.  - 

Mademoifelle  ;  Monfieur. 

Le  l- I  O. 

J’ignorois  que  vous  fuflîez  en  ces 
lieux ,  &  je  ne  dois  qu’au  pur  hazard  le 
bonheur  de  vous  revoir  ;  j’y  fuis  cepen- 
dantaulîi  fenfible  que  fi  c’étoit  de  vo¬ 
tre  confentement;  j’aime  à  aimer  ,  & 
mes  amis ,  quoique  je  ne  trouve  pas  en 
eux  le  même  retour,  me  fonttoûjours- 
également  chers. 

S  1  X  V  I  A. 

Voilà  un  étalage  de  magnifiques 
fentimens  ;  il  n’y  manque  qu’une  baga¬ 
telle  à  laquelle  il  ne  faut  pas  s’attacher 
avec  de  certaines  gens  ;  c’efl  la  réalité. 
Une  autre  vous  diroit  que.vos  paroles 
&  vos  aéfions  ne  fe  rapportent  pa^  y 
mais  fans  m’amufer  aux  unes  ni  aux  au¬ 
tres,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  vous  laiflé  ;  mon  devoir  m’ap¬ 
pelle  ailleurs. 

Le  1  I  o. 

Je  fuis  ami  affez  délicat  pour  ne 
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vouloir  rien  par  complaifance. 

S  I  1  V  I  A. 

Et  affez  équitable  pour  n’en  pas  at¬ 
tendre  de  ma  part. 

L  E  I.  I  o  . 

La  mienile  pourroit  aller  au  point 
d’en  convenir  fans  le  penfer. 

S  I  I  V  I  A. 

Vous  ne  vous  rendriez  pas  juftice. 

L  E  1  I  o. 

Plût  au  Ciel  que  mes  amis  me  la 
rendilTent  aufîi  exaéte  que  je  me  la  fais  à 
moi-même  !  ils  confeflêroient  que  lî  je 
déplais, c’efl  moins  ma  faute  que  la  leur; 
en  celaj’attribuë  mon  malheur  à  mon 
étoile  ,  &  ce  que  j’en  dis  n’eft  pas  par 
forme  de  reproche. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  auriez  mauvaife  grâce. 

L  E  L  I  o. 

J’aurois  du  moins  raifon. 

S  I  1  V  I  A. 

Vous  auriez  pû  l’avoir  avant  votre 
dernier  procédé. 

Le  1  I  o. 

Et  même  après  ,  s’il  m’étoit  polîi- 
ble  de  l’avoir  avec  vous. 

Arlequin  a  Colombine. 

Bon ,  voilà  qui  prend  un  train  d’ac¬ 
commodement. 
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S  I  1  V  A. 

Quoique  ce  foit  votre  tic  de  faire 
oftentation  d’une  amitié  à  toute  épreu¬ 
ve  ,  vous  vous  tirez  affez  mal  d’affaire 
dans  la  pratique. 

L  E  1  I  o. 

Si  vous  vouliez  me  faire  la  grâce  de 
m’expliquer  en  quoi  j’ai  manqué  î 
S  I  1  v  I  A. 

En  quoi  vous  avez  manqué  î  Com¬ 
ment  i  [  Pendant  ce  tenis  Arlequin  &  Co- 
lombine  font  la  converfatïon  enfemble.  ] 
Vous  veniez  tous  les  jours  alîidûment 
chez  moi ,  fans  doute  moins  pour  moi, 
que  parceque  vous  trouviez  à  y  paffer 
en  bonne  &  nombreufe  compagnie  les 
heures  de  la  journée  qui  vous  étoienc 
à  charge  :  Enfin  vous  y  veniez  fous  une 
apparence  d’amitié  durable,  à  laquelle 
un  quart-d’heure  de  mauvaife  humeur,, 
qu’on  doit  fe  pafler  les  uns  aux  autres  , 
quand  on  efl  fur  le  pied  de  fe  voir  tous 
les  jours ,  ne  devoir  pas  mettre  fin  ; 
point  du  tout ,  pour  une  fadaife  ,  & 
îbus  un  prétexte  qu’un  écolier  auroit 
honte  de  prendre  ,  il  plaît  à  M.  de.  dif- 
paroître  &  de  rompre  brufquement 
avec  les  gens.  On  ne  reconnoît  pas  à  ce 
procédé  un  homme  qui  aime  à  aimer, 
&  à  qui  fes  amis  font  toûjours  chers. 
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Ne  foyez  pas  affez  vain  pour  prendre 
ce  que  je  vous  dis  pour  un  reproche  fur 
votre  abfence  ;  Golombine  peut  vous 
dire  fi  j’y  ai  fait  attention.  A  Colom- 
btne.  Parlez. 

C  o  1  O  M  B  I  N  E. 

Ah  1  Monfieur ,  rien  n’ell:  plus  vrar: 
pendant  plus  de  deux  mois  Mademoi- 
felle  ,  tous  les  jours  régulièrement ,  m’a 
demandé  fi  vous  n’aviez  point  envoyé 
fçavoir  de  fes  nouvelles ,  ou  fi  vous  n’y 
étiez  pas  venu. 

S  I  1  V  IA. 

L’impertinente  !  Vous  voyez  bien 
qu’elle  nefçaitce  qu’elle  dit ,  &  qu’elle 
n’eft  feulement  pas  au  fait  de  ce  qu’on 
lui  demande.  A  Colombine.  Refiez-là, 
&  ne  vous  amufez  point  à  babiller. 
Non  ,  je  vous  jure  ,  Monfieur,  que  je 
n’y  ai  jamais  pris  garde,  &  qu’à  la  figu¬ 
re  que  vous  faifiez  dans  notre  focieté  , 
je  ne  vous  ai  jamais  confideré  que  com¬ 
me  faifant  nombre ,  &  à  peu  près  com¬ 
me  un  fauteuil  de  plus  ou  de  moins 
dans  mon  Appartement. 

JL  E  L  I  o. 

Et  vous  me  demandez  des  raifons  de 
mon  abfence  ? 

Si  1  v  I  a. 

Je  ne  vous  les  demande  pas  y  je  les 
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fçai  auffi-bien  que  vous  ,  &  m’en  em- 
barafle  fort  peu  ;  apprenez  feulement 
qu’il  faut  aller  prôner  ailleurs  une  ami¬ 
tié  qui  n’a  qu’une  très-mince  écorce^ 

L  E  I.  I  O  . 

Que  ne  m’eJtt-il  permis  de  me  jufti- 
£er 

S  I  1  V  I  A. 

Je  ne  vous  le  confeilerois  pas  ;  vous 
prendriez  trop  de  peine  inutile. 

L  E  t  I  O. 

Inutile  î  c’eft  parfaitement  bien  dit  ; 
car  je  vous  convaincrois  par  des  raifons 
fans  répliqua ,  que  j’aurois  encore  tort. 

S  I  L  V  I  A. 

Voilà  bien  celles  d’un  homme  qui 
îi’en  a  que  de  mauvaifes  à  donner. 

L  E  L  I  O. 

La  vérité  ofFenfe  :  je  ne  vous  déplais 
déjà  que  trop,  ne  me  mettez  points 
je  vous  prie ,  en  occafion  de  vous  dé¬ 
plaire  davantage. 

S  I  X  V  I  A. 

J’attends  avec  impatience  ces  raifons 
fans^repüqué  ;  mais  votre  politeffe  fleg¬ 
matique  m’en  donne  mauvaife  opi¬ 
nion. 

L  E  X  I  O 

Vous  le  voulez  donc  l  Vous  allez 
être fatisfaite.  Que penferiez-vous d’un 
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homme  à  qui  l’on  fait  entendre  qu’on 
le  voit  tous  les  jours  fans  le  voir  î  d’un 
hornme  qui  dans  une  focieté  compofée 
de  dix  ou  douze  perfonnes  ,  avec  qui 
l’enjouement  &  les  airs  d’attention 
vous  font  naturels  ,  fe  trouve  feul  dif- 
tingué  par  des  airs  de  mépris  ;  d’un 
homme ,  dont  par  une  alfeétation  con¬ 
tinuelle  on  prend  à  tâche  de  relever 
tout  ce  qu’il  dit  &  de  blâmer  tout  ce 
qu’il  fait.  Quelle  idée  en  auriez-vous  ! 
fi  infenfible  à  tant  d’outrages  Ôc  à  une 
haine  déclarée ,  il  vous  fourniffoit  tous 
les  jours  par  fa  préfence  de  nouvelles 
occahons  de  l’humilier  î  Je  vous  en  fais 
juge  ,  vous  qui  êtes  née  avec  tant  d’é¬ 
lévation  dans  le  cœur  ,  ne  diriez-vous 
pas  qu’il  les  mérite  l 

A  R  I  B  Q  U  I  N.  . 

Monlieur  a  rarfon  d’avoir  agi  com¬ 
me  il  a  fait  ;  &  en  bonne  police,  dans 
toutes  les  Societez  on  devroit  mettre 
en  quarantaine  toute  femme  qui  boude 
fans  fujet. 

L  E  1  I  o. 

On  ne  demande  pas  ton  avis. 

A  R  X  E  Q  U  IN. 

Il  eft  pourtant  bon  à  fuivre. 

L  E  X  I  o. 

Je  ne  vous  rappellerai  point  les  fré- 
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quentes  Scenes  que  vous  avez  données 
à  cette  même  Société  ,  fans  fujet  & 
toûjours  à  mes  dépens.  Y  a-t-il  un  hom¬ 
me  dont  la  confiance  puiffe  tenir  con¬ 
tre  les  dernieres  forties  que  vous  m’a¬ 
vez  faites!  Comment!  on  parle  indif¬ 
féremment  d’une  perfonne  de  votre 
connoiffance  qui  fort  de  chez  vous  ; 
tout  le  monde  généralement  la  loue  : 
V ous  êtes  la  première  à  faire  fon  éloge  y 
vous  me  demandez  mon  fentiment  fur 
fon  chapitre  ;  Je  conviens  comme  les 
autres,  qu’elle  eft  des  plus  aimables; 
vous  me  répondez  d’un  ton  ironique  y 
qu’elle  eft  bienheureufe  d’avoir  mon 
approbation ,  &  que  je  devois  bien  me 
défaire  pour  un  moment  de  mon  air 
de  gravité  ,  &  que  quand  on  étoit  de 
mauvaife  humeur  il  falloit  refter  chez 
foi.  Que  fignifie  ce  difcours  dans  la 
bouche  d’une  fille  d’efprit  !  N’étoit-ce 
pas  déclarer  hautement  à  un  homme 
qu’il  déplaît;  lui  donner  tacitement, 
ou  plutôt  intelligiblement  l’exclufion, 
êc  lui  dire  de  prendre ,  comme  j’ai  fait , 
le  parti  de  fe  retirer  fans  dire  mot  ! 

S  I  1  v  I  A. 

Sont-ce  là  to^utes  vos  raifons ,  Mon¬ 
iteur  l 
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L  E  1  I  O. 

En  voulez- vous  de  meilleures ,  Ma- 
demoifello  î 

S  I  1  V  I  A, 

oui  ;  croyez  moi ,  avant  de  vous 
plaindre ,  allez  apprendre  les  ufages  du 
monde  ;  défaites-vous  de  vos  façons 
d’aimer  gothiques  ,  &  fçachez  placer 
vos  délicateffes  à  propos:  Vous  dites 
que  je  vous  ai  traité  autrement  que  les 
autres  ;  que  n’aviez- vous ,  comme  eux , 
des  maniérés  galantes! 

L  E  I.  I  o. 

Comme  ma  conduite  n’a  jamais  été 
différente  de  celle  des  autres ,  expli¬ 
quez  vous  ;  je  ne  fuis  peut-être  pas  au 
fait  de  ce  que  les  Dames  entendent  pré- 
fentement  par  des  maniérés  galantes. 

S  I  1  V  I  A. 

Mon  difcours  eft-il  fî  équivoque  l 
On  vous  parle  apparemment  un  autre 
jargon  dans  votre  nouvelle  Société, &  je 
voi  que  vous  n’étes  pas  fait  pour  m’en¬ 
tendre  :  Je  vous  confeille  d’aller  rejoin¬ 
dre  Madame  la  Baronne ,  vous  vous 
entendrez  mieux. 

Arlequin  à  part. 

Ouf;  on  va  parler  de  la  lettre, 
&  je  fuis  perdu  u  je  ne  détourne  la 

converfation . Monfîeur  ,  un 

Dédain  AffeHé^  Q 
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grand  malheur  qui  eft  arrivé. 

L  E  L  I  O. 

Et  bien. 

Arlequin. 

Un  gros  chien  en  palTant  a  flairé  le 
jambon  ,  caffé  une  bouteille  .... 

L  E  L  I  O  ew  /f  repouffant. 

Ce  maraut  n’efl;  fait  que  pour  nous 
interrompre  :  veux-tu  te  retirer. 

S  I  L  V  I  A, 

C’eft  elle  apparemment  qui  vous  a 
défendu  de  venir  chez  moi  :  elle  a  eu 
en  vérité  grand  tort,  tant  par  rapport  à 
vous  que  par  rapport  à  moi  ;  car  la  fa» 
çon  dont  vous  y  étiez  ne  marquoit  pas 
une  intention  de  me  plaire,  ni  la  mien¬ 
ne  une  intention  de  lui  enlever  votre 
conquête. 

L  E  L  I  O. 

Laiflb’ns-là  Madame  la  Baronne  ;  à 
quoi  bon  la  faire  entrer  dans  des  dif> 
cours  qui  n’ont  rien  de  commun  avec 
elle. 

S  I  L  V  I  A. 

Voyez  comme  j’ai  l’efprit  mal  fait; 
je  croyois  qu’elle  y  avoit  plus  de  part 
que  perfonne. 

L  E  L  X  O. 

Défaites-vous  de  vos  préjugez  fùr 
fon  compte  :  elle  n’efl  point  de  ces 
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femmes ,  qui  rivales  de  toutes  celles 
qu’on  trouve  aimables ,  ne  veulent  être 
jnaîtrefles  de  perfonne  ;  elle  ne  s’emba- 
raffe  point  de  ce  que  font  fes  amis ,  & 
leur  laiffe  une  entière  liberté. 

S  I  1  V  I  A. 

Je  ne  fuis  point  étonnée ,  voilà  pré- 
cifément  comme  il  vous  faut  des  fem¬ 
mes.  Mais  fi  je  ne  me  trompe ,  cette 
entière  liberté  ,  que  vous  faites  fonner 
fi  haut ,  n’eft  pas  une  preuve  du  vif  in¬ 
térêt  que  l’on  prend  à  votre  perfonne. 

L  E  L  I  O. 

Par  quelhazard  ai-je  mérité  que  vous 
en  preniez  tant  aujourd’hui  à  ce  qui  me 
regarde  î  Je  fuis  content  de  fes  façons 
à  mon  égard,  êc  elles  font  telles  qu’il 
les  faut  pour  entretenir  long-tems  la 
bonne  intelligence  qui  fait  la  félicité 
de  la  vie. 

S  I  1  V  I  A. 

Ha  î  je  vous  entends  ;  doucement 
s’il  vous  plaît,  &  ne  m’injuriez-pas  au 
point  de  croire  que  ce  que  j’en  dis  efl: 
pour  troubler  votre  charmante  félicité 
commune  ;  il  faudroit  être  bien  rédui¬ 
te  pour  lui  porter  envie  :  Mais  puifque 
vous  en  êtes  fi  enchanté  ,  plutôt  que 
de  vous  amufer  à  perdre  ici  des  mo- 
œens  que  vous  devez  à  Madame  la  Ba- 
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ronne  ,  que  n’allez-vous  la  rejoindre  î 
vous  fçavez  que  je  ne  cherche  point  à 
vous  retenir  ,  ôc  c’efl  par-là  que  j’ai 
débuté  avec  vous. 


SCENE  V. 
PANTALON, MARîO,LELIO, 
SILVIAS  COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

MARIO  à  PANTALON  enfortant 
de  la  couliffe. 


yOus  fçavez  de  quelle  importance 
le  fecret  eft  dans  cette  affaire,  & 
je  compte  entièrement  fur  vous. 

P  A  N  T  A  1  O  K. 

Vous  pouvez  compter  fur  la  parole 
que  Je  vous  ai  donnée ,  &  fur  ma  dif- 
cretion.  A  Zc/io.Je  vous  croyois,  Mon- 
lieur ,  un  peu  plus  de  nos  amis.  Quoi  4 
vous  venez  chafTer  jufqu’à  notre  porte 
fans  nous  faire  l’honneur  d’entrer  !  je 
ne  vous  le  pardonnerai  jamais ,  à  moins 
que  vous  ne  veniez  préfentement  chez 
moi  faire  le  retour  de  votre  chafTe.  Ma 
fœur ,  qui  eft  la  Dame  du  lieu ,  m’a  fore 
prié  de  vous  en  convier,  &  Monfieur 
Mario  votre  ami  y  a  déjà  confenti  ,  à 
condition  que  vous  accepteriez  le  parti. 
L  E  L  I  O 

Je  VOUS  eftime  &  honore  trop  pour 
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touloir  être  brouillé  avec  vous  ,  oc 
j’accepte  les  conditions  de  notre  ra- 
commodement,  avec  d’autant  plus  de 
plaifir  ,  qu’il  me  procurera  l’honneur 
de  rendre  mes  devoirs  à  toute  votre 
famille.  A  Arlequin.  Tu  n’as  qu’à 
t’en  retourner. 

Lelio  &  Mario  offrent  en  mème-tems 
la  main  a  Silvia  :  elle  refufe  celle  de  Le~ 
lio  ,  (ir  prend  celle  de  Mario. 


SCENE  VI. 
ARLEQUIN,  GOLOMBINE. 
A  R  L  EQU 1 N  ramajfant  fon  panier , 
faifant  femblant  de  s' en  aller ,  retourne 
la  tête  vers  Colomùine. 


Voilà  donc  comme  vous  fçavez 
garder  un  fecret ,  babillarde  iiet- 

iée-, 

CoroMBIl^E. 

Je  penfe  que  tu  veux  aulfi  te  fâcher. 
Arlequin. 

Et  fl  ta  Maîtreffe ,  comme  elle  a  été 
fur  le  point  de  le  faire,  fût  venue  à 
parler  du  mariage  de  la  Baronne  ,  où  en 
étois-je  .’  morbleu  j’aime  mon  Maître 
dé  l’humeur  dont  il  étoit  aujourd’hui  ; 
il  l’a  joliment  houfpillée  fur  la  fin  ,  & 
voilà  comme  vous  voulez  être  metiées, 
vous  autres  femelles.  Ciij 
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CoXOMBINE. 

Tu  t’y  connois ,  à  ce  que  je  voi. 

Arlequin. 

Vous  en  vaudriez  cent  fois  mieux  r 
li  bien  loin  de  vous  gâter ,  comme  nous 
faifons  par  nos  flateries  ,  nous  avions 
foin  de  vous  relever  de  tems  en  tems  de 
fentinelle.  Si  ces  Meilleurs ,  lorfque  ta 
Maîîrelfe  traîne  fes  paroles  en  lon¬ 
gueur  &  parle  par  delTus  l’épaule  ,  au 
lieu  de  lui  dire  qu  elle  a  un  air  de  Rei¬ 
ne  ,  lui  faifoient  entendre  qu’elle  cil  ri¬ 
dicule  ,  mon  Maître  ne  fe  feroit  pas  of- 
fenfé  de  fes  airs  dédaigneux ,  &  ils  n’au- 
Toient  pas  eu  querelle  enfemble  ,  li 
quand  .... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si . .  .  fl .  .  .  admirez  ce  beau  réfor¬ 
mateur  du  genre  humain. 

Arlequin. 

Oui;  c’eft  que  vous  êtes  toutes  bâ¬ 
ties  de  la  même  maniéré  ,  &  vous  ai¬ 
mez  mieux  vous  entendre  louer  d’un 
agrément  que  vous  n’avez  pas  ,  que 
d’une  vertu  que  vous  auriez  ;  Et  toi 
toute  la  première, te  fouviens-tu, quand 
tous  les  foirs  plantée  comme  une  fta- 
tuë  entre  Lépine,  la  Fleur  &  Cham¬ 
pagne  ,  tu  faifois  la  DéelTe,  &  prenois 
tant  de  plaifir  à  t’entendre  dire  que  tu 


AFFECTE. 

étois  belle  ,  &  que  tu  répondois  à  l’un 
par  un  fourire  ,  à  l’autre  en  lui  mar¬ 
chand  fur  le  pied  ,  &  au  troifiéme  par 
un  air  de  tête. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  bien ,  lequel  des  trois  croyois-ta 
le  véritable  favori  l 

Arlequin. 

Lequel  !  tous  les  trois  peut-être. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

En  bonne  foi ,  pas  un  des  trois. 
Arlequin. 

Pardi ,  tu  étois  donc  une  grande  fcé- 
Iérate,d’a  mufer  ainfi  trois  pauvres  dia¬ 
bles  qui  s’entremangeoient  pour  toi  le 
blanc  des  yeux  :  tu  verras  que  c’étoit 
moi  qui  ne  te  parlois  point ,  &  à  qui 
tu  ne  difois  jamais  mot. 

C  o  L  O  M  B  I  N  E. 

Eh  !  mais  il  n’y  auroit  rien  d’impof- 
fible  à  cela. 

Arlequin. 

Ha  ,  lia ,  ha  !  Cela  efl  fort  plaifant , 
que  nous  nous  aimions  fans  le  fçavoir. 

C  o  L  o  M  B  i  N  E. 

Efl-ce  que  tu  m’aimois  î 
Arlequin. 

A  la  rage. 

C  o  L  o  M  B  l  N  E. 

Et  que  ne  parle~tu  donc  ,  qu’on 
te  voye.  Ciü; 
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Arlequin. 

C’eft  qe’il  y  a  des  gens  qui  ont  Fa- 
mour  taciturne  ;  ne  t’y  trompe  pas  au 
moins,  quoique  ce  ne  foit  pas  le  plus 
joli ,  c’ell  le  meilleur  ;  à  |)réfent  que 
nous  avons  tout  débondé  ,  affeyons- 
nous  un  peu  fur  le  gazon  ,  faifons  aufli 
notre  retour  de  chaue ,  car  en  amour  il 
faut  un  peu  de  goinferie.  Si  tu  voyois 
ces  Melîieurs  &  ces  Dames  en  partie 
fecrete;  ils  fedifent  défi  jolies  chofes 
le  verre  à  la  main  ,  que  je  ne  fçai  lequel 
des  deux  fait  plus  de  plaifir  de  boire  ou 
d’aimer. 

C  O  L  O  M  B  r  N  E. 

Je  le  voudrois  bien  ;  mais  l’appari¬ 
tion  de  M.  Lelio  a  mis  ma  Maîtrelfe  de 
mauvaife  humeur  ,  &  je  parie  qu’elle 
m’aura  déjà  appellée  plus  de  vingt  fois 
fans  avoir  rien  à  me  dire. 

Arlequin. 

Colombine  ,  mamignone  ,  vous  me 
refufez  inhumainement  ;  nous  ne  boi¬ 
rons  qu’un  petit  coup  pas  plus  grand 
que  cela  à  votre  fan  té. 

Colombine. 

Oui ,  mais  un  petit  coup  nous  met¬ 
tra  en  train  ,  &  en  attirera  un  autre  ,  & 
de  petits  coups  en  petits  coups  nous, 
nous  amuferons  ,  &  j’ai  affaire. 
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Arlequin. 

Va ,  va,  ils  n’ont  que  faire  de  toi? 
ils  font  préfentenaent  à  table  ou  à  fe 
quereller  ,  ma  foi  je  crois ,  qu’ils  fonf 
comme  nous  étions  ,  ils  s’aiment  fans 
le  fçavoir. 

C  O  L  O  M  BINE. 

O  je  fuis  perfuadée  que  fans  la  Ba^ 
îonne  ils  fe  racommoderoient. 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

Il  faudroit  pour  cela  qu’ils  euffent 
eu  le  tems  de  fe  bien  quereller  deux  ou 
trois  fois  à  leur  aife. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oui  ;  mais  en  attendant ,  comment 
ferons  nous  pour, nous  voir! 

A  R  L  E  QJJ  1  N . 

Tiens  ,  cet  endroit  eft  fort  commo-* 
de ,  je  m’y  rendrai  fouvent  ;  ô  le  bon 
petit  cœur  !  bois  donc  un  petit  coup  ^ 
ma  petite  poule  ,  mon  amour. 

CoLOMBINE. 

Adieu  ,  adieu  ,  voilà  ton  Maître  ; 
détalons  vite  :  quelle  mine  il  a  ! 

'Arlequin  &  CoUmbine  fartent  cbacut^ 
de  Leur  dàté.. 
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SCENE  VIL 

L  E  L  I  O. 

MOrbleu  !  j  enrage  ,  j’étoaffe  ; 

mais  je  ne  voudrois  pas  pouf 
toutes  les  fortunes  du  monde  ignorer 
ce  que  je  viens  de  voir  ,  &  je  fuis 
content  comme  un  Roi.  Me  voilà 
détrompé  ,  guéri  &  ven|é;oüi,  gué¬ 
ri  ,  guéri  &  vengé.  J’étois  un  bon 
enfant  Sc  une  vaillante  dupe  ,  de  me 
confoler  de  n’être  point  aimé  de  Sil- 
via ,  par  la  feule  opinion  qu’elle  nV 
voit  de  penchant  pour  qui  que  ce 
foit  :  non  contente  d’avoir  donné  à 
Mario  la  préférence  fur  moi,  elle  lui 
a  fait  cent  agaceries ,  qui  étoient  pour 
moi  autant  de  coups  de  poignard,  j’é- 
touffüis  ,  je  n’en  pouvois  plus  ;  mais 
heureufement  j’ai  été  affez  maître  de 
ma  contenance  pour  qu’elle  n’ait  pas 
pû  jouir  de  mon  dépit.  Je  ne  crois  pas 
que  de  la  vie  on  me  revoye  ici. 


Tin  du  premier  Aüer 
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ACTE  IL 

SCENE  E  REM  J  E  Rt. 

Pantaion,  a  un  Laquais  en 
entrant. 

QU’on  mette  les  Chevaux  au  Ca- 
rolTe  ,  je  veux  aller  voir  Madame  la 
Baronne  ...  Un  Auteur  moderne  pré¬ 
tend  fort  excellemment ,  que  faire  con¬ 
fidence  de  fes  fecrets  à  un  ami ,  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  de  penfer  tout  haut,&  que 
dans  un  État  bien  policé ,  les  Loix  de- 
vroient  décerner  des  peines  contre  ceux 
qui  font  allez  indignes  pour  révéler  les 
fecrets  qu’on  verfe  dans  leur  fein  :  c’eÆ: 
mon  avis  ;  il  penfe  comme  moi  ;  &  fi  j’é- 
toisà  la  tête  d’une  Cour  Souveraine,  je 
n’aurois  ni  repos  ni  patience  qu’on  n’eûc 
fait  un  Réglement  à  ce  fujet.  Le  plus- 
grand  défaut  d’un  homme  ,  eft  d’avoir 
un  eftomac  froid  qui  ne  peut  rien  gar¬ 
der.  Par  exemple  ;  Monfieur  Mario  a 
befoin  d’un  témoin  pour  affilier  à  fon 
mariage  :  éc  connoilfant  ma  probité 
&  ma  difcrétion ,  il  me  chaific  cou- 


56  LE  DEDAIN 
jointement  avec  M.  Lelio  fon  meilleuî 
atni  ;  il  me  fait  confidence  des  raifons 
qu’il  a  pour  tenir  ce  mariage  fecret.  Si 
j’étois  aflez  lâche  pour  en  révéler  la 
moindre  chofe  à  ame  vivante ,  il  n’y  au- 
roit  pas  de  fupplice  aflfez  rigoureux 
pour  m’en  punir  ,  &  je  m’égorgeroi^ 
moi-même  ;  auffi  ne  l’ai-je  dit  qu’à  ma 
fœur ,  qui  eft  un  autre  moi-même ,  & 
qui  ne  m’auroit  point  donné  de  ceflTe 
jufqu’à  ce  que  je  lui  eufiTe  avoué  pour¬ 
quoi  M.  Mario  m’étoit  venu  chercher  ! 
car  elle  efl  fi  curieufe ,  fi  curieufe,  qu’il 
n’y  a  pas  moyen  de  tenir  rien  de  fecrec 
avec  elle. 

S  C  E  N  E  II. 
SILVIA,  PA  N  TA  LO  Nv 

S  I  I  V  I  A. 

ON  dit,  mon  Pere ,  que  vous  allez, 
voir  Madame  la  Baronne. 
Panta  lon. 
oui ,  ma  fille ,.  voudriez- vous  y  venir 
avec  moi  5 

S  I  1  V  I  A. 

Bien-loin  de  cela ,  mon  pere ,  je  croi 
qu’ayant  avec  vous  des  Dames  ,  c’efl  à 
Madame  la  Baronne ,  qui  eft  la  derniere 
arrivée  en  ce  Pays,  à  vous  faire  la  pre- 
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Tniere  viüte  ;  il  me  femble  que  cela  eft 
dans  les  régies. 


Pantalon. 

Voilà  encore  une  des  chofes  fur  lef. 
rouelles,  fi  j’avois  du  crédit  dans  la  Ré¬ 
publique  J  )e  voudrois  un  Réglement 
qui  bannît  ce  maudit  cérémonial  des 
Dames ,  qui  met  le  trouble  dans  toutes 
les  focietez  ,  ôc  caufe  ,  tant  dans  les 
greffes  maifons ,  que  parmi  les  familles 
bourgeoiles  ,  des  inimitiez  irréconci¬ 
liables.  N’eft-ce  pas  une  impertinence , 
qu’un  liège  placé  ici  ou  là  ,  à  bras  ou 
fans  bras  mette  la  brouillerie  entre 
des  gens  qui  auroient  du  plaifir  à  fe 
voir  I 


Si  l  V  I  a. 

Mais ,  mon  Pere  ,  en  attendant  que 

cette  réforme  foit  établie . 

Pantalon. 

O  !  je  vous  dis  qu’il  faut  abfolument 
que  j’aille  voir  Madame  la  Baronne  avec 
qui  j’ai  une  affaire  de  la  derniere  impor¬ 
tance.  Eft-il  néceffaire  que  je  vous  dife 
que  je  vais  fervir  de  témoin  à  fon  maria¬ 
ge  ..  .  Qu’il  ne  vous  arrive  pas  ,  au 
moins  ,  d’en  ouvrir  la  bouche  ;  car  j’ai 
promis  le  fecret  ,  &  j’aimerois  mieux 
mourir  que  d’y  manquer^ 
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S  I  1  V  I  A. 

Permettez-moi  de  vous  dire  qu’on 
vous  fait  joiier  un  affez  vilain  perfonna- 
ge,  &  qu’une  pareille  confidence  efl  ca¬ 
pable  de  vous  embarquer  par  la  fuite 
dans  de  fâcheufes  affaires. 

Pantalon. 

Effedivement  il  y  a  quelque  chofe  là 
dedans  qui  choque  ;  mais  fi  je  me  ré- 
traéle,  que  diront  Mefîieurs  Lelio  & 
Mario  ,  à  qui  j’ai  donné  ma  parole  i 
quand  un  homme  d’honneur  &  de 
bien  comme  moi  l’a  une  fois  donnée  , 
ïl  faut  qu’il  l’a  tienne  ,  vit-il  la  mort 
devant  lui.  Adieu  je  m’en  vais ,  car  on, 
m’attend. 

S  I  L  V  I  A. 

*  Mon  pere ,  un  moment. 

Pantalon. 

Il  n’y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Il 
s'en  va  ,  &  en  fe  retournant  :  au  moins 
ne  parlez  pas  de  ce  que  je  viens  de  vous 
dire. 

SCENE  III. 

Si  l  V  I  a. 

Ne  fuis-je  pas  bien  malheureufe! 

dans  le  nombre  d’hommes  qui  ve- 
noient  chez  moi,  qui  me  trouvoient  aL- 
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ïnable ,  &  me  le  difoienc  ,  il  n’y  en  a 
qu’un  pour  qui  j’aye  du  goût  ,  &  jufte- 
ment  cet  un ,  a  un  engagement  ailleurs  ; 
jSt  pendant  que  pour  l’oublier  je  cher^ 
che  la  folirude ,  ma  fatale  étoile  l’y  con¬ 
duit  pour  me  rendre  témoin  de  fa  pal- 
fion  pour  une  autre ,  Sc  la  mienne  fe  dé¬ 
clare  5c  augmente  lorfqu’elle  devroit 
s’éteindre.  Ne  fuis-je  pas  bien  malheu- 
reufe  î  que  je  me  fçais  bon  gré  préfente- 
ment  d’avoir  fçû  jufqu’ici  conferver  af- 
fez  de  fierté  pour  le  payer  de  fon  ingra¬ 
titude. 


SCENE  IV. 

COLOMBINE,  SI L VIA; 

ColOMBINE. 

MAdemoifelle  . .  .  Mademoifelle. 

S  I  L  V  I  A. 

Et  bien ,  Mademoifelle  ....  Com¬ 
ment  ,  il  ne  me  fera  pas  permis  d’être 
un  moment  feule  I  Qu’y  a-t  il .' 
CoLOMBINE. 

Je  venois  fçavoir  qu’elle  Robbe  vous 
vouliez  mettre  ce  foir  pour  aller  à  cette 
fête. 

S  I  1  V  I  A. 

La  blanche. 
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Col 

Cela  fuffit. 
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O  M  B  I  N  E. 


S  I  L  V  I  A. 

Allez ,  allez ,  il  n’eft  pas  befoln  de  la 
tirer,  car  j’ai  réfolu  de  n’y  point  aller. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  cependant  promis. 

S  I  L  V  I  A. 

Oiii ,  j’ai  promis  ;  mais  je  n’irai  pas. 
Il  faut  bien  que  quelqu’un  fade  ici 
compagnie  à  ma  tante ,  &  je  ne  la  laif- 
ferai  pas  feule, 

CoLOMBINE. 

Vous  avez  raifon. 

S  I  L  V  I  A. 

Elle  feroit fâchée  qu’il  y  eût  au  mon¬ 
de  une  fille  plus  bête  qu’elle  :  il  faut 
tout  lui  dire  ;  elle  ne  fçauroit  rien  faire 
d’elle  même.  Allez  vous-en  ;  vous  me 
déplaifez  .  .  .  Attendez  ;  tirez-moi  tout 
ce  que  j’ai  de  plus  beau  en  habit ,  gar¬ 
nitures  &  bijoux.  Elle  y  viendra  cette 
Baronne.  Dieu  fçait  comme  elle  fera 
fous  les  armes  ,  &  je  veux  voir  fi  je  ne 
vaut  pas  autant  qu’elle.  Colombine, 
avoue  la  vérité  ;  tu  me  trouve  bien  ex¬ 
travagante  ,  &  je  la  fuis  en  effet.  Je  fuis 
un  enfant  qui  cherche  à  me  tromper 
moi-même,  &  je  n’y  puis  réüffir.  Je 
fens  trop  tard ,  que  par  mes  mauvais 

procédés 
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procédez  je  perds  un  homme  qui  au- 
roitpû  m’aimer,  Sc  pour  qui  je  ne  les 
avois  ,  que  parce  qu’il  ne  fe  livroit  à 
moi  que  comme  un  ami  ordinaire. 

C  O  L  o  M  B  I  N  E. 

Mais  la  chofe  eft-elleabfolument  fans 
remede ,  6c  ce  mariage  doit-il  fe  faire 
précifément  aujourd’hui  ;  en  êtes-vous 
bien  certaine  î 

S  I  L  V  I  A.  ' 

Colombine  ,  ma  chere  enfant ,  je  ne 
Ta  fuis  que  trop  ,  mon  pere  ne  m’en  a 
pas  fait  un  myftere  ;  il  n’ell  parti  d’ici 
que  pour  en  être  témoin;  telle  chofe 
que  j’aye  faite  ,  il  ne  m’a  pas  été  polîi- 
ble  de  l’arrêter  ,  6c  cette  précipitation 
ne  fe  rapporte  que  trop  avec  la  maudite 
Lettre  que  ma  curiofité  t’a  arrachée 
tantôt. 

C  O  r  O  M  B  I  N  E. 

Si  les  chofes  n’étoient  pas  fi  avan¬ 
cées  ,  je  ne  croirois  pas  impolTible  de  le 
rompre,  ce  beau  mariage;  car,  ou  je  me 
trompe  bien,  ouM.  Lelio  ,  malgré  la 
tranquillité  naturelle  ou  alFeélée  ,  a  le 
coeur  pris-  ailleurs. 

S  I  L  V  I  A. 

O  '  je  fuis  perfuadée  qu’il  ne  l’aime 
pas ,  6c  que  le  feul  intérêt  la  lui  fait  é- 
poufer  ;  ils  feront  malheureux  enfem+ 
JDedain  Jffeite,.  IX 
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ble  ,  &  j’en  ferai  ravie.  Que  j’aurai  de 
plalfir  !  mais  quelle  eft  donc  cette  autre 
beauté  que  tu  crois  qu’il  aime  î 
Colomb  ine. 

Vous  ,  Mademoifelle. 

S  I  L  V  I  A. 

Moi  !  tu  es  folle  ;  il  me  l’auroit  peut- 
être  fait  entendre  ,  pendant  tout  le 
tems  qu’il  eft  venu  chez  moi. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tenez  ,  Mademoifelle  ,  on  a  beau 
être  fur  fes  gardes  ,  il  ne  fe  peut  que 
l’air  du  vifage  ne  trahilTe  nos  fecrets» 
J’ai  remarqué  dans  la  phifionomie  de 
M.  Lelio  des  mouvemens  qui  lui  font 
«chappez,  ôc  qui  marquent  une  paftion 
pour  vous  cent  fois  plus  forte  que  le 
penchant  que  vous.avez  pour  lui.  Aufli 
vous  avez  toûjours  eu  avec  lui  des  ma¬ 
niérés  fl  hautaines. 

S  I  L  v  I  A. 

Ma  pauvre  Colombine,(î  je  le  croyofs^ 
nous  irions  tout  à  l’heure  le  trouver.^ 
Va-t-en  vite  faire  mettre  les  Chevaux  au 
Carofte  ....  Mais  il  n’eft  plus  tems. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J’apperçois  Arlequin  ;  il  nousappren- 
dra  peut-être  des  nouvelles. 

S  I  i  V  ï  A. 

Appelle-le. 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE» 
S  IL  VI  A. 


CoLOMBINE. 

quin ,  que  viens-tu  chercher 


Arlequin. 

Monfieur  Pantalon ,  pour  le  prier  de 
îa  part  de  Madame  la  Baronne  5c  de  ces 
Meffieurs  de  fe  hâter  un  peu  ,  parce 
qu’on  n’attend  plus  que  lui  pour  finir 
ce  qu’il  fçait. 


CoLOMBINE. 


Situ  ne  venois  que  pour  cela ,  tu  n’as 
qu’à  t’en  retourner  ;  car  M.  Pantalon 
eft  parti  il  y  a  déjà  long-tems. 


Arlequin. 


J’ai  auffi  ordre  d’attendre  ici  mon 
Maître,  qui  avoit,  difoit-il ,  impatience 
que  cette  cérémonie  fût  finie  pour  ve¬ 
nir  voir  Mademoifelle ,  à  qui  il  avoit  à 
parler. 


S  I  L  V  I  A. 


C’ell  apparemment  pour  me  braver , 
Colombine  :  je  me  retire  dans  ma  cham¬ 
bre;  5c  fi  par  hazard  M.  Lelio  deman- 
doit  à  me  parler ,  vous  n’avez  qu’à  le 
renvoyer,  lui  dire  que  je  n’y  fuis  point 
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pour  lui ,  que  je  n’ai  ,  ni  neveux  avoir 
d’affaire  avec  lui»  Sc  que  pour  éviter 
dorénavant  toute  rencontre,  j’irai  fî 
loin ,  fi  loin  ,  que  je  n’entendrai  plus 
parler  de  lui.  Faites-lui  bien  fentir  tout 
cela  au  moins  ....  £/le  s  en  va,  &  re~ 
vient.  Qo\omh\ne ,  écoutez  ,  renvoycz- 
le  fans  le  renvoyer. 


CotOMBINE. 


Si  Mademoifelle  vouloit  s’expliquer 
davantage ► 


S  I  r  V  I  A. 


Ah  ,  que  vous  êtes  bête  ;  oiii,  ren- 
voyez-le  fans  le  renvoyer  ;  eft-ce  que 
cela  ne  s’entend  pas  î  &  fans  faire  fem- 
blanc  de  rien  ,  faites-le  parler  à  moi  mal¬ 
gré  moi.  Je  ne  luï  ai  pas  bien  dit  tout 
ce  que  j’ai  fur  le  cœur. 


SCENE  V  r. 

ARLEQUIN  ,  COLOMBLNE. 


C  O  r  O  M  B  I  N  E. 

S-tu  bien  entendu  ce  qu’elle  vient 


iVdé  dire,  qu'elle  iroitfi  loin,  fi  loin,. 
A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Pardi  je  ne  fuis  pas  fourd. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voilà  donc  nos  amours  aaberniquct  t 


4? 


A  F  F  1  C  T  ET. 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Et  pourquoi  î  Parce  que  nos  Maître? 
font  brouillez  ,  s’enfuit-il  que  nous  de¬ 
vions  l’être  aufli 

C  O'L  o  M  B  I  N  E. 

Non;  mais  il  s’enfuit  que  nous  ne 
nous  verrons  plus  ,  &  je  n’aime  pas  à 
faire  l’amour  de  fi  loin.  Ne  voudrois-tu’ 
pas  que.  pour  tes  beaux  yeux  je  quittalTe 
ma  Maîtrelî'e  î  cela  fcroit  bon  fi  nous 
étions  en  état  de  nous  établir  :  mais  tu 
n’es  riche  qu’en  appétit  ;  pour  moi  , 
tout  mon  bien  ne  confifte qu’en  défirs,, 
Sc  on  ne  fait  pas  rouler  un  mariage  avec 
rien  ;  ainfi  il  faiït  par  force  que  nous 
reliions  l’un  ôc  l’autre  en  condition', 
dont  j’en  rage  alTez  ;  car  je  t’aime,  Sc  no¬ 
tre  féparation  me  va  coûter  bien  des 
larmes. 

A  R  i  E  Q  U  r  N. 

Machere  Colombine  ,  ne  pleures 
donc  pas ,  car  tu  me  feras  pleurer  auffi. 
De  quoi  nos  Maîtres  s’avifent-ils  de  fe 
quereller,  quand  il  n’ell'  plus  tems. 
V oilà  bien  les  penons  de  femmes  !  elles 
ne  commencent  précifément  à  prendre 
du  goût  pour  un  homme  ,  qu’après 
avoir  donné  le  tems  à  fa  palîion  de  s’u- 
fer.  O  I  plûtôtquede  t'abandonner,  je- 
v.ais  demander  mon  congé ,  &  je  te  fui^.^ 
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vrai  par  tout ,  fût-ce  par-delà  les  Anti¬ 
podes.  Mon  petit  cœur ,  fi  tu  fçavois 
combien  je  t’aime  .....  Crois-tu  que 
l’aye  affez  de  courage  pour  demander 
mon  congé  à  mon  Maître  l  car  je  l’aime 
bien  ,  mais  je  t’aime  encore  davantage, 
&  je  ne  balance  point. 

SCENE  VII. 

LELIO  ,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

L  E  L  I  O  ,  d’un  air  rêveur. 
A  H  !  bon  jour ,  Colombine. 

CoLOMBINE. 

Hé  !  Monfieur  ,  comme  vous  voilà 
eflToufflé. 

L  E  L  I  Or 

C’eft  que  j’ai  marché  avec  adion  : 
fais  moi ,  je  t’en  prie  ,  parler  à  ta  Maî- 
treffe. 

C  O  1  O  M  B  I  NE. 
Monfieur,  elle  n’y  efl;  pas. 

Arlequin. 

Monfieur ,  elle  y  eft. 

Colombine. 

Oui ,  elle  y  eft ,  mais  elle  n’y  eft  pas 
pour  Monfieur. 


AFFECT  E'.  47 

L  E  X  I  O. 

Allons ,  Colombine  ,  finiffons  ce 
badinage  ;  car  je  n’ai  ni  envie  de  rire  , 
ni  de  tems  à  perdre. 

Colombine. 

Je  ne  badine  point ,  j’ai  ordre  de  ma 
MaîtreflTe  de  vous  dire,  tout  autant  de 
fois  que  vous  viendrez  ici ,  qu’il  n’y  a 
perfonne. 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  parfambleu  ,  tu  me  mets  au 
comble  de  la  joie,  &  cela  m’épargnera 
la  peine  de  venir  dans  un  endroit  où  la 
fimple  politeffe  m’attiroit.  Adieu. 
s’ en  va  &  revient.  Il  n’y  a  donc  pas  ab- 
folument  moyen  de  la  voir. 

Colombine. 

Encore,  une  fois,  je  vous  dis  que 
non. 

L  E  L  I  O, 

Je  m'en  vais  ...  Je  m’en  vais ...  & 
j’en  fais  ferment.  Je  veux  mourir  fi  on 
me  voit  remettre  les  pieds  aux  envi¬ 
rons  d’ici.  Adieu. 

Colombine,  courant  après  lui. 

Monfieur,  Monfieur;  mais  fi  vous 
vouliez  attendre  un  moment,  j’irois  lui 
lui  parler ,  &  peut  être  ..... 

L  e  L  I  O. 

Ah ,  parfambleu ,  celui-là  n’eft  pas 
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mauvais  !  c’eft-à-dire ,  que  tu  voudroisî 
que  je  dûlTe  à  ta  Rhétorique  la  faveur 
faprême  de  la  voir  .  .  .  Non  ,  Colom- 
bine ,  lailTe-rnoi  aller. 

G  O  1  O  M  B  I  N'  E. 

Reliez  encore  un  inftant ,  vous  dis-je. 

L  E  X  I  O. 

Que  je  relie  moi  ,  après  un  ordre 
comme  celui  qu’on  t’a  donné  ,  il  fau- 
droit  que  je  fulfe  un  grand  lâche  ;  je  ne 
te  demande  qu’une  grâce,  c’ell  qmelle 
ne  fçache  pas  que  je  fuis  venu. 

C  o  X  O  M  B  I  N  E. 

Tenez ,  Monfieur ,  la  voilà ,  ne  vous 
fâchez  pas ,  parlez-lui. 


SCENE  V  I  I  L 

SILVIA  ,  LELIO  ,  COLOMBINE  » 
ARLEQUIN. 

S  I  X  V  I  A. 

JE  vois,  Monfieur,  cequi  vous  fâche, 
on  vous  a  rendu  compte  apparem^ 
ment  de  l’ordre  que  j’avois  donné  ,  ea 
cas  que  vous  vinifiez. 

Lexj  o  ,  en  fe  racommodant  &  affeélant 
un  air  ferain. 

Oui ,  Mademoifelle  ;  mais  bien-loin 
dè  me  fâcher  ,  j’en  plaifantois  avec 
Colombine  ,  àqui  jedifois  que  vous  ne 

pouviez- 
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pouviez  dans  les  difpofitions  où  Je  me 
irouve ,  me  rendre  un  meilleur  office. 

ColOMBINE. 

Monfieur  ,  comment  faites -vous 
quand  vous  vous  fâchez  l 

L  E  1  I  O. 

Comme  il  me  plaît. 

S  I  I.  V  I  A. 

Je  fuis  ravie  que  vous  m’alTuriez  que 
cela  ne  vous  a  fait  nulle  peine. 

L  E  X  I  o. 

Nulle ,  en  vérité  Mademoifelle  :  il  a 
été  un  tems  où  j’aurois  pû  m’offenfer 
d’un  pareil  refus ,  mais  aujourd’hui  je 
lui  dois  trop ,  il  me  fauve  les  reproches 
d’une  fcrupuleufe  délicatefle  .  . . 

S  I  L  V  î  A. 

Et  vous  fournit  encore  l’occafion  de 
faire  l’éloge  de  cette  prétendue  délica- 
telTe.  Vous  ne  comptiez  pas ,  je  crois, 
en  faire  la  matière  de  votre  entretien 
avec  moi  ;  mais  peut-on  fçavoir  quel 
fujet  vous  amenoit  vers  moi  J 

L  E  1  I  O. 

Lehazard,  qui  en  paflaat  m’a  fait 
rencontrer  votre  Femme  de  Chambre  , 
&  m’a  donné  occafion  de  demander  h 
vous  étiez  vifible. 

S  I  X  v  I  A. 

Le  hazard  î  Arlequin,  pourquoi  nous 
Dédain  jiffedé.  E 
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avez-vous  donc  dit  que  Monfieur  de»- 
voit  venir  me  parler  î 

A  B.  L  E  Q^U  I  N. 
Monfieur;  j’ai  tout  dit. 

L  E  L  I  o. 

Et  bien ,  Madetnoifelle ,  puifque  vous 
voulez  fçavoir  ce  qui  m’amene ,  c’eft  un 
cfprit  de  reconnoiflance.  Je  venois 
m’acquitter  des  remerciemens  que  je 
vous  dois  pour  les  complimens  que 
vous  m’avez  faits  au  fujet  de  Madame 
la  Baronne ,  &  vous  faire  en  même- 
îems  les  miens  fur  le  voifinage  de  M. 
Mario  ,  qui  ne  m’a  pas  paru  vous  être 
indifférent. 

S  I  I.  V  I  A, 

Monfieur  Mario  eft  un  Cavalier  des 
plus  accomplis. 

L  E  L  I  0« 

Et  des  plus  heureux. 

S  I  X  v  I  A. 

C’eft  ce  que  j’ignore;  mais  s’il  neTeft 
pas ,  il  mérite  de  l’être. 

L  E  X  I  O. 

Que  lui  faut-il  davantage  î  Les  cruel¬ 
les  de  profeflion  font  avec  lui  les  avan¬ 
ces. 

S  I  X  V  I  A. 

Je  n’entends  pas  trop  ce  difcours  ; 
mais  le  ton  me  fait  comprendre  qu’il 
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doit  fignifier  de  jolies  chofes. 

L  E  L  I  O. 

En  bonne  foi ,  croyez-vous  que  per- 
fonne  ne  vous  devine  î  La  préférence 
que  tantôt  vous  lui  avez  donné  fur  moi  ^ 
votre  converfation  qui  ne  s’adreffoic 
qu’àiui ,  vos  yeux  qui  fembloient  évi¬ 
ter  tout  le  monde  ,  pour  ne  s’attacher 
que  fur  lui ,  ne  parlent  que  trop  ,  &  en 
voulant  en  faire  un  myftere  ,  vous  êtes 
la  dupe  de  vous-même ,  je  fouhaite  que 
vous  ne  la  foyez  pas  des  autres. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  î  je  VOUS  entends  préfentement  ; 
c’eft-à-dire ,  que  fur  quelques  civiliter 
que  j’ai  faites  à  Monlieur  Mario  .... 

L  E  X  I  O. 

Des  civilitez  !  en  parlant  d’un  hom¬ 
me  qu’on  accable  de  carefles. 

Si  1  v  I  a. 

Hé  bien ,  Monfieur ,  je  fuppofe  que 
je  l’aime  ,  que  vous  importe  l  Etes- 
vous  mon  Tuteur,  &  n’étes-vous  ve¬ 
nu  ici  que  pour  me  faire  querelle  à  ce 
fujet  l  Je  vous  croyois  occupé  de  foins 
plus  impprtans. 

L  E  X  I  O* 

Et  je  le  fuis  en  effet.  V  ous  voyez  mon 
trouble  ,  je  cherche  &  je  crains  avec 
vous  une  explication  fur  mon  compte. 


L  E  D  E  D  A  I  N 


S  I  I,  V  I  A . 

Et,  moi  je  n’en  veux  point  avoir. 

L  E  1  I  O, 

Il  me  la  faut ,  puifque  j’ai  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  vous  voir  pour  la  der¬ 
nière  fois  par  les  mefures  que  votre  hai¬ 
ne  pour  moi  vous  a  fait  prendre. 

S  I  L  v  I  A. 

Ma  haine  !  vous  n’en  êtes  pas  digne, 
L  E  I  I  o. 

Je  le  veux  croire  ;  mais  de  grâce  ac- 
cordez-moi  encore  un  inftant. 


SCENE  IX. 
PANTALON,  SILVIA,LELIO, 
ARLEQUIN, COLOMBINE. 

Pantalon  à  Silvia  ,  çu’il  oblige 


de  rentrer. 


U  allez-vous  ?  Parce  que  je  viens , 


KJ  faut-il  vous  retirer  &  quitter  inci- 
vilement  la  Compagnie  . .  .  Mais  lî  je 
ne  me  trompe ,  il  y  a  eu  quelque  diC- 
pute  entre  vous. 


L  E  1  I  O. 


Non ,  Monfieur ,  en  aucune  façon. 
Pantalon. 

Cela  ne  me  furprendroit  pas  ;  car ,  de¬ 
puis  quatre  mois  qu’il  a  plu  à  Made- 
moifelle  de  fe  venir  planter  ici ,  fous 
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prétexte  de  rétablir  fa  fanté ,  qui  eft 
auffi  bonne  que  la  mienne  ,  nous  fom« 
me  tous,  tant  Maître  que  Valets  ,  les 
martyrs  de  fa  mauvaife  humeur.  A  X-e- 
Ito.  Je  ne  fais  que  quitter  votre  Baron¬ 
ne;  ô  quelle  charmante  perfonne  !  ô 
quelle  charmante  perfonne  !  quelles  grâ¬ 
ces  î  que-  d’efprit  !  j’en  fuis  enchanté. 
Je  ne  pou  vois  me  réfoudre  à  me  fépa- 
rer  d’elle  ,  &  je  crois  que  j’y  ferois  en¬ 
core  ,  fi  elle  ne  m’avoit  dit  qu’elle 
viendroit  ce  foir  nous  voir.  A  Silvia. 
Préparez-vous  à  la  recevoir  comme  elle 
le  mérite.  Ah  !  Monfieur  Lelio  ,  que 
vous  êtes  heureux  d’avoir  une  auffi  aima¬ 
ble  focieté  !  quel  aflemblage  de  perfec¬ 
tions  !  je  ne  pouvois  me  lalier  de  1  admi- 
'rer. 


S  I  X  V  I  A. 

Il  faut  en  effet,  mon  pere  ,  fuivant 
votre  entoufiafme  que  vous  l’ayez  bien 
confiderée.  Qu’a-t’elle  donc  de  fi  ra- 
vilTant  l  font-ce  fes  traits  l 

Pantalon. 

Pour  fes  traits  ,  je  ne  fçaurois  trop 
vous  en  rendre  raifon.  Les  femmes  d’a- 
préfent  ont  trouvé  le  fecret  de  les  dé- 
guifer  fi  bien  qu’il  eft  impoffible  de  les 
diftinguer.  C’cft  pourtant  la  mode  la 
plus  équitable  qu’elles  ayent  encore  in- 
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ventée  ,  parce  qu’elle  doit  éteindre  en- 
tr’elles  tout  principe  de  jaloufie ,  en  ce 
qu’elle  met  les  belles  &  les  laides  au= 
même  niveau  ;  &  ce  n’eft  qu’une  cou¬ 
che  de  pinceau  de  plus  ou  de  moins  qui 
fait  la  différence  des  unes  aux  autres. 

S  I  1  V  I  A. 

Mon  pere ,  vous  ne  prenez  pas  garde 
qu’en  confondant  Madame  la  Baronne 
avec  le  refte  des  femmes ,  vous  offenfez 
indireélementMonfieur  ,  qui ,  s’il  vou- 
loit,  pourroit  nous  faire  un  détail  plus 
exaét  de  fes  perfedions  ;  &  à  en  juger 
par  un  léger  crayon  ,  qu’il  a  bien  voula 
nous  en  faire,  elle  eft  fort  au-deffus  des 
autres  par  fa  beauté  ,  fes  grâces ,  Sz  les 
charmes  de  fa  converfation. 

L  E  X  I  O. 

Mademoifelle  fe  divertit  moins  au» 
dépens  de  la  Dame  ,  que  de  fon  pane^ 
gerifte. 

P  A  N  T  A  1  ON. 

Oh  !  pour  fa  converfation  ,  elle  eft 
enchantée.  Quel  feu  d’imagination  .t 
quelle  légèreté  d’efprit  !  quelle  nou¬ 
veauté  dans  fes  exprefïïons  !  A  Lelio. 
Vous  étiez  préfent  loriqu’en  l’abordanC 
je  lui  ai  débité  fi  joliment  la  fleurette , 
car  c’eft  l’ufage  préfentement ,  jeunes 
êz  vieillards  le  font ,  quoique  cela  ne 
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€brivienne  pas  trop  aux  derniers  ;  mais 
c’eft  la  mode  ,  il  faut  la  fuivre.  Sur  ce 
que  je  lui  faifois  entendre  que  fi  un 
vieillard  amoureux  n’étoit  pas  une  ef- 
pece  de  difformité  dans  la  nature ,  je  ne 
îerois  pas  de  difficulté  de  me  déclarer 
hautement  fon  adorateur.  Elle  m’a  ré¬ 
pondu  que  fouvent  l’Automne  étoit 
plus  beau  que  le  Printems. 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  que  cela  eft  beau  !  &  toute  votre 
converfation  a-t-elle  été  de  la  même 
force  Elle  efl  certainement  digne  de 
fes  admirateurs. 

Pantalon. 

Taifez-vous ,  Mademoifelle  la  mau- 
vaife  plaifante  ;  quand  nous  voudrons 
juger  du  mérite  d’une  femme ,  nous 
ïi’en  appellerons  pas  une  autre.  Mais 
avec  votre  permiffion ,  il  faut  que  je 
Vous  quitte  pour  aller  donner  chez  moi 
les  ordres  néceffaires  pour  la  réception 
de  Madame  la  Baronne  ;  car  il  n’y  a  rien 
de  bien  fait,  fi  je  ne  m’en  mêle. 

.  SiLviA  ,  faifant  femblant  de  fortir. 

Mon  pere ,  je  vous  épargnerai  ce  foin; 

Pantalon. 

Non  ,  faites  ici  compagnie  à  Mon» 
fieur  qui  y  attendra  la  fienne. 
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S  I  1  V  I  A. 

Mon  pere ,  je  fuis  un  peu  indifpofée» 
Pantaxon. 

Les  femmes  font  toûjours  indifpo- 
fées ,  quand  il  s’agit  de  recevoir  d’au¬ 
tres  femmes. 


SCENE  X. 

SILVIA,  LELIO,  COLOMBINE, 
ARLEQyiN. 

Lexio,  retenant  SiiviA. 

A  Rrêtez,  belle  Silvia. 

SiiviA  ,  voulant  s’en  aller ,  heurte 
contre  Colombine^ 

Voyez  cette  étourdie  ,  il  faut  qu’elle 
le  trouve  toûjours  fous  mes  pas. 

L  E  X  I  O. 

Adorable  Silvia,  daignez  par  pitié 
pour  première  &  derniere  faveur,  écou¬ 
ter  un  Amant  que  vos  rigueurs  rédui- 
fent  au  défefpoir. 

S  I  X  V  I  A. 

Ah  pour  la  nouveauté  du  langage  ^ 
j’ai  quafi.  envie  de  relier. 

L  B  X  I  o. 

JoüilTez  ,  puifqu’il  n’y  a  que  ce  feul 
moyen  de  vous  retenir ,  du  plaifir  fecreï 
que  vous  avez  à  tourmenter  un  mal- 
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Îîeureux  qui  malgré  vos  mépris ,  votre 
haine ,  n’a  pas  le  courage  de  vaincre 
une  paffion  qui  le  tyrannife ,  qui  mô 
force  à  vous  faire  faveu  d’une  foibleffe 
dont  vous  riez  ,  &  qui  me  va  rendre  à 
vos  yeux  encore  plus  méprifable  que  je 
ne  l’étois. 

S  I  I  V  I  A. 

Vous  vous  répétez  fans  doute  pou i 
quand  vous  ferez  auprès  de  quelqu’au-^ 
tre.  V GUS  réüffirez ,  je  vous  le  promets  j 
iln’yaperfonnequi  ne  s’y  trompe,  êc  ne 
vous  croye  véritablement  amoureux. 

L  E  1.  I  O 

Cruelle  !  vous  ne  le  connoiflez  que 
trop.  Tout  vous  le  dit,  mes  foins ,  mes 
affiduitez ,  ma  complaifance  ,  mon  aln 
fence  ,  mon  trouble  ,  mon  fîlence.  Et 
ce  qui  dans  un  autre  auroit  mérité  vo¬ 
tre  eftime  ,  a  produit  avec  moi  un  effet 
tout  contraire  ,  il  n’a  fervi  qu’à  vous 
donner  de  plus  fortes  armes  contre  un 
objet  qui  vouseft:  naturellement  odieux. 
En  faut-il  d’autres  preuves  que  fait  dé¬ 
daigneux  ,  outrageant  avec  lequel  vous 
m’écoutez  dans  l’inflant  même  que  je 
vous  entretiens  de  l’amour  le  plus  fin- 
cere  6c  le  plus  tendre.  Belle  Silvia  î 
rentrez  en  vous-même  ,  faites-lui  juf- 
tice  à  cet  amour;  ell-ce-làle  traitement 


58  tÉ  DËDAIlSr 

qu’il  mérite ...  Je  le  vois ,  vous  triom?- 
phez  malignement  ^e  mon  peu  de  rai- 
fon ,  mon  égarement  vous  fait  pitié , 
mon  difcours  vous  fatigue  :  vous  avez 
raifon ,  j’en  fens  moi-même  tout  le  ri¬ 
dicule  ;  mais  comme  par  une  oppofition 
de  caraderes  que  nous  ne  nous  fommes 
pas  faits  ,  je  ne  fuis  pas  plus  le  maître 
de  ne  vous  point  aimer ,  que  vous  de 
ne  me  point  haïr ,  fouffrez  qu’avant  de 
nous  quitter  pour  toûjours ,  je  vous 
jure  que  tel  traitement  que  vous  m’aïez 
fait,  &  me  faffiez  encore,  vous  ne  pou¬ 
vez  m’empêcher  de  vous  aimer.  Je  fuis 
à  vous  malgré  vous ,  malgré  moi ,  mon 
étoile  m’a  fait  votre  adorateur  :  vous 
pouvez  me  maltraiter  ,  mais  je  vous 
deffie  de  m’ôter  le  plailir  que  je  trouve 
même  à  fouffrir. 

S  I  1  V  I  A. 

Eft-ce-là  tout ,  Monfîeur  î 

L  E  i  I  O. 

Belle  Silvia  ,  cruelle  Silvia ,  peut-oÆ 
en  dire  davantage  î 

S  I  X  V  I  A. 

J’ai  en  vérité  grand  tort  de  ne  pas  ré¬ 
pondre  à  de  pareils  fentimens  !  Je  m’é- 
tois  figuré  que  quoique  tiède  vous  pou¬ 
viez  être  honnête  homme  ,  je  me  fuis 
trompée ,  vous  êtes  un  traître ,  un  fce- 
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ferat ,  un  perfide ,  un  monftre ,  avec  le¬ 
quel  j’aurois  honte  d’avoir  la  moindre 
communication.  Elle  lui  jette  la  Lettre 
à  U  tête.  Tenez ,  en  voilà  la  preuve .  . . 
Ah  du  fecours ,  Colombine,  je  me  trou¬ 
ve  mal .... 


C  o  1  O  M  B  I  N  E  ,  4  Lelio. 

Monfieur,  éloignez-vous  d’ici.  Vous 
nous  embarralTez  plus  que  vous  ne  fai¬ 
tes  de  bien.  Arlequin  ,  aide  moi  à  ra¬ 
mener  Mademoifelle. 

Arxequin. 

Voilà  tout  ce  que  je  craignois ,  &  jc 
fuis  un  homme  mort. 


SC  E  N  E  X  L 

LELIO. 

ESt-ce  bien  moi . . .  Ilprend  U  Lettrep 
Je  fuis  un  traître  ,  un  fcélerat ,  uu 
monftre ,  &  en  voilà  la  preuve.  Cette 
lettre  eft  d’un  ami  qui  m’invite  à  fa 
noce  ,  &  me  prie  de  lui  faire  les  em¬ 
plettes  dont  il  a  befoin  pour  fon  maria¬ 
ge  ,  quel  rapport  peut-elle  avoir  avec  les 
reproches  injurieux  dont  Silvia  m’a  ac- 
blé  !  Il  ne  fe  peut  qu’il  n’y  ait  là-def- 
fous  quelque  myftere  caché  que  je  ne 
débrouille  pas ,  ou  bien  Silvia  eft  folI&‘ 
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dé  me  faire  à  fon  occafion  une  pareille 
algarade.  Encore  fi  c’étoit  le  billet  de 
quelque  femme ,  je  lui  pardonnerois 
d’en  prendre  ombrage  ,  &  de  me  le  jet- 
ter  à  la  tête  comme  une  preuve  de  per¬ 
fidie.  Il  3/auroità  cela  du  moins  quel- 
qu’apparence  de  raifon.  Mais  faire  tant 
de  vacarme  pour  une  lettre  d’un  hom- 
meà  un  autre,avec  unelettre  indifférente 
qui  ne  fignifie  rien  ;  il  faut  nécelfaire- 
ment  qu’il  y  ait  du  mal  entendu  ,  &  que 
dans  fa  colere  elle  fe  foit  trompée  en 
prenant  un  papier  pour  un  autre,  qu’on 
lui  a  peut-être  écrit  contre  moi.  Que 
fçait-on  !  Il  y  a  tant  de  ces  âmes  noires 
de  ces  écrivains  anonymes  ,  dont  toute 
l’occupation  Sc  le  plaifir  ,  eft  de  porter 
des  coups  fecrets. ...  Il  faut  abfolument 
que  je  m’en  éclaircilfe  ,  Sc  il  n’y  a  que 
Colombine  qui  puifle  m’expliquer  cette 
énigme. .  .N’eft-cepointauffi  parce  que 
je  me  mêle  du  mariage  de  Mario  qu’elle 
aime  .  .  Mais  par  quel  bazard  ce  bil¬ 
let  fe  trouve-t-il  entre  les  mains  de  Sil- 
via  î  Tôt  ou  tard  je  le  fçaurai ,  &  mal¬ 
heur  à  quiconque  s’en  trouvera  l’auteur» 


l’in  du  fécond 
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ACTE  III, 

SCENE  EREMIER'E, 

L  E  L  I  O. 

De  tous  mes  Domeftiques  ]e  ne 
puis  foupçonner  qu’ Arlequin  ca¬ 
pable  d’avoir  pris  cette  lettre ,  &  de  l’a»' 
voir  donnée  avec  quelques  autres  à  Sil-p 
via  ;  &  fl  c’ell  lui ,  il  peut  compter  que 
je  l’alTommerai, 


SCENE  II. 

LELIO  ,  ARLEQUIN  en  pajfmt^ 

L  E  1  I  O. 

jAl  h  te  voilà  fort  à  propos  î 
Are  EQUIN. 
Monfieur ,  je  fuis  un  peu  prefle  ;  je 
vais  faire  une  commilTion  que  M.  Pan¬ 
talon  m’a  donnée. 

L  E  E  I  O. 

Tu  la  feras  après ,  viens*ça  maraut , 
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Far  quelle  avanture  ce  papier  fe  trouve- 
t-il  aujourd’hui  entre  les  mains  de  Ma- 
demoi.felle  Silvia  ?  Ce  n’eft  que  par  ton 
moyen  qu’elle  a  pû  l’avoir. 

A  R  i  E  q  ïJ  I  N, 

Ce  papier  I 

Le  1  I  o. 

Oui  ,  ce  papier.  Tu  fois  l’ignorant, 
mais  prends  garde  à  ce  que  tu  me  diras  ; 
car  fl  tu  mens  d’un  mot ,  tu  peus  comp¬ 
ter  que  tu  es  un  homme  mort. 

Ariequi  n. 

Vous'fçavez  bien  qu’un  papier  blanc 
ou  noir ,  c’eft  tout  un  pour  moi ,  car  je 
ne  fçais  ni  lire  ni  écrire. 

L  E  1  I  O. 

Je  ne  te  demande  point;  s’il eft  à  ton 
ufage  ,  je  te  demande  qui  a  pu  l’appor¬ 
ter  ici  î 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Monfieur  Pantalon  m’a  ordonné  d’al¬ 
ler  vite. 

L  E  1  I  O. 

Tu  iras ,  mais  je  veux  fçavoir  avant  i 
qui  a  pû  apporter  ici  cette  lettre. 

Arlequin. 

Je  n’enfçais  rien  ;  à  qui  s’adrefle-t-el- 
le! 

L  E  I  1  O. 


A  moit 
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Arlequin. 

JE t bien,  c’eft  donc  vous. 

L  E  L  I  O. 

Ce  n’eft  pas  moi  ;  car  je  fuis  çertaia 
de  l’avoir  laifle  fur  ma  table. 

Arlequin. 

Il  faut  donc  que  ce  foit  le  diable; 
Sc  ce  ne  peut  être  que  lui ,  à  tout  le  ta¬ 
page  qu’il  a  déjà  caufé  entre  vous  Sç 
Mademoifelle  Silvia,  fans  celui  qu’il 
fera  peut-être  encore  entre  vous  Sc  moi. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  je  ne 
l’ai  pas  donné  à  Mademoifelle  Silvia , 
Sc  j’en  ferois  ferment. 

L  E  L  I  O. 

Tu  as  donc  pendant  mon  abfenc# 
laifle  entrer  quelqu'un  dans  mon  cabt- 
net  qui  l’aura  pris ,  Sc  c’efl  encore  pis. 
Arlequin. 

Non,  Monfieur,  je  vous  le  jure. 

L  E  L  I  O. 

Ce  billet  ne  s’efl  pourtant  pas  tranf- 
porté  ici  de  lui-même.  Ce  n’eft  pas 
pour  la  conféquence  dont  il  efl  :  je  n’au- 
rois  pas  d’inquiétude  ,  fi  je  croyois 
qu’on  n’eût  pris  que  celui-là;  mais  il 
y  en  avoit  d’autres  auprès. 

Arlequin. 

Oh  je  vous  protefte  qu’il  n’en  man*» 
que  point  d’autres. 


Belitre  que  tu  es ,  quelle  certitude 
en  as  tu  î  Et  moi  je  juge  qu’il  faut  nc- 
ceflàirement  que  l’on  en  ait  pris  d’au- 
îres. 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Et  vous  jugez  mal,  car  je  fçai  à  n’en 
pouvoir  douter  qu’on  n’a  pris  que  ce¬ 
lui-là. 

L  E  £  I  O. 

Tu  fçais  donc  qui  l’a  pris. 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Aflurément  ,  c’cft  moi  pour  .  T . 

E  E  X  I  O. 

Voilà  juftement  ce  que  je  voulois 
içavoir.  C’eft  donc  ainfî  maître  fri¬ 
pon  que  vous  m’avez  menti  î 
Arlequin. 

Oh  que  je  fuis  bête  ! 

L  E  L  I  O  tire  l’épée. 

Il  faut  tout  à  l’heure  que  je  te  pafle 
mon  épée  au  travers  du  corps ,  fi  tu 
n’avouë  ce  que  tu  as  fait  des  autres, 
&  où  tu  les  as  mis. 

Arlequin. 
Mifericorde  ! 

L  E  X  I  o. 

Il  n’y  a  point  de  mifericorde. 
ÀRIEQUIN. 

Miféricorde ,  au  fecours ,  à  l’aide ,  on 
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me  tue ,  on  m’affaffine  !  Monfieur  Pan¬ 
talon  ,  Mademoifellelle  Silvia ,  Colom- 
bine  ,  au  fccours ,  au  fecours ,  je  fuis 
mort. 


SCENE  III. 

PANTALON ,  LELIO ,  ARLEQUIN  ; 


Pantaxon. 

Race ,  grâce ,  à  ce  pauvre  mal' 
heureux. 


L  E  X  I  O. 


II  eft  bien  heureux  que  vous  ve¬ 
niez  intercéder  pour  lui.  Si  vous  fça- 
viez  ce  qu’il  m’a  fait ,  vous  m’excite¬ 
riez  le  premier  à  le  châtier. 


Arxequin. 


Monfieur ,  j’allois  faire  la  commif- 
fion  que  vous  m’avez  donnée ,  Sc  mon 
maître  m’en  a  empêché,  parce  que.  .  . 

L  E  X  I  O. 

Tai  toi ,  coquin  ,  &  va-t’en  faire  ce 
que  Mccnfieur  t’a  commandé. 

Pantaxon. 

Apprenez  mon  ami  qu’un  domefti- 
que  doit  toujours  fe  taire  quand  fon 
maître  parle. 


QP 
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SCENE  IV. 

COLOMBINE,  une  garniture  a  Is 
main.  ARLEQUIN  ,  PANTA¬ 
LON  ,  LELIO. 

P  A  N  T  A  1  O  N. 

Ue  vient  faire  ici  cette  curieufe  !■ 

CoLOMBINE. 

Sçavoir  de  la  part  de  ma  MaitrefTe 
ce  que  fignifie  tout  le  vacarme  que  l’om 
entend.. 

P  A  N  T  A  i  O  N. 

Vous  lui  direz  qu’elle  feroit  bien; 
mieux  de  s’habiller  promptement,  &  de 
venirici ,  plutôt  que  d’être  quatre  heu¬ 
res  à  fa  toilette,  demandez-moi  à  quofc 

faire;  allez,  marchez . A  Lelio  y 

que  vous  a  donc  fait  ce  pauvre  Arle¬ 
quin  l 

C  O  X  O  M  B  I  N  E. 

Et  que  dirai-je  à  ma  Maître fle  î 
Pantalon. 

V ous  lui  direz  que  c’eft  un  valet  inlb- 
îent  que  l’on  châtie  avec  juftice. 

CoLOMBINE. 

Belle  léponle  ! 


A  FF  E  C  T  F. 


^7 


S  C  E  M  E  V. 

PANTALON,  LELIO,  ARLEQUIN; 
L  Ë  1  I  O. 

IMaginez-vous  que  je  ne  lui  recom¬ 
mande  autre  chofe  que  de  ne  point 
toucher  ni  déranger  mes  papiers,  &  ce 
fripon  a  la  méchanceté  ou  la  bêtife  d’en 
prendre  un  fur  ma  table  qui  eft  de  coU'^ 
léquence. 

A  R  £  E  Q^U  I  N  . 

Vous  difiez  tout  à  l’heure  qu’il  ne' 
fervoit  à  rien. 

L  E  £  I  Oi 

Veux-tu  te  retirer  pendart,  &  aller 
fuhe  ce  que  Monfieur  t’a-dit. 


SCENE  V  I. 

FAN  T  A  L  O  N  ,  L  E  L  I  Ov 

P  A  N  T  A  E  O  N. 

IE  ne  méritoit  pas  moins  que  le  châ¬ 
timent  que  vous  avez  voulu  lui  fai¬ 
re;  mais  vous  avez  encore  plus  de  tort 
que  lui ,  de  l’avoir  mis  dans  l’occafion; 
de  prendre  vos  papiers  en  les  laiffant  àt 
ladifcrétion.  Eft-il  polEble  qu’un  hom- 

Fij 
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me  d’expérience  comme  vous ,  ignoré 
qu’il  n’y  a  point  au  monde  d’animaujt 
plus  curieux  que  les  Valets  î  J’ai  une 
maxime  excellente  par  rapport  à  eux? 
je  dis  tout,  ôc  lis  tous  mes  papiers  en 
leur  préfence ,  après  quoi  je  les  enferme 
bien  foigneufemerit.  Par  là  je  trouve  le 
fecret  de  leur  ôter  toute  cüriofité ,  Sc 
le  moyen  de  fouiller  dans  mes  papiers, 
11  n’y  a  que  les  nouvelles  publiques 
dont  je  ne  parle  jamais  devant  eux,  par¬ 
ce  que  je  ne  veux  point  qu’on  aille  dire 
dans  le  monde ,  Monfieur  Pantalon  eft 
un  bavard  qui  a  dit  ceci ,  qui  a  dit  cela. 
Avouez  donc  ,  Monfieur  Lelio ,  qu'ar 
vec  le  genie  que  Dieu  m’a  donné ,  j’é- 
îois  fait  pour  remplir  les  polies  les  plus- 
importans  de  l’Etat. 

L  E  I.  I  O, 

Cela  ell  fans  difficulté. 

Pan  t  a  i.  o  n. 

Et  il  ne  m’a  manqué  que  cette  ardeur 
des  gens  attachez  à  la  Cour,  &  d’être 
un  peu  connu  pour  avoir  part  aux  affai¬ 
res  publiques  ,  Sc  certainement  je  les 
aurois  bien  menées.  Car  entre  nous,  ce 
n’ell  pas  la  mer  à  boire  ,  avec  quelques 
mémoires  ,  que  j’auroîs  tirez  du  tiers  & 
du  quart,  que  j’aurois  faitpaffer  &  don- 
jaé  au  Prince  comme  venans  de  mons 
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eftoc,  un  air  grave  &  chagrin,  il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  m’eût  pris  pour  le  plus 
habile  homme  du  monde. 

L  E  1  I  O. 

Ce  n’efï  pas  affez  préfumer  de  votre 
fçavoir. 

Pantalon. 

Je  voudois  que  vous  me  vifliez  quel¬ 
que  fois  dans  ces  cafFez  différer  fur  les 
matières  de  politique  les  plus  ardues  y 
j’y  fais  l’admiration  de  tous  les  beaux 
efprits  qui  y  font. 

L  E  r  I  d  en  bailtmt. 

Vous  m’aviez  dit ,  ce  me  femble ,  que 
vous  aviez  affaire  chez  vous. 

Pantalon. 

Cela  eft  vrai ,  &  je  vous  quitte  ;  mais 
je  fuis  à  vous  dans  un  moment. 

L  E  L  I  o. 

Oh  !  Ne  vous  genez  pas ,  prenez  tout 
le  tems  dontvousavez  befoin.  Peut-on 
avoir  la  patience  de  foutenir  un  pareil 
entretien  î  J’aimerois  mieux  encore  ef- 
fuyer  les  injures  de  la  fille  ,  que  la  con- 
verfation  du  pere. 

qpqpQp 
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ARLEQUIN  qui  entre  pendant  que 
Pantalon  fort  &veut  s’enfuir.  LELIO. 


L  E  I  I  O. 


Vlens-ça  toi,  aproche  ;  hé  bien 
qui  parle-je  donc  î 
Arlequin. 

A  un  homme  qui  n’a  pas  envie  de  le 
feire  tuer  fitôt. 


L  E  I  I  o. 


Je  ne  te  tuerai  point,  &  je  t’ai  par-* 
donné. 


Arlequin.’ 

Quelque  ibt  qui  s’y  fie. 

L  E  L  I  O. 

Approche,  te  dis- je  ;  veux-tu  que 
j’aille  te  chercher  î 

Arlequin. 

Vous  m’irez  encore  parler  de  cette 
Maudite  lettre. 

L  E  L  I  o. 

Voilà  qui  eft  fini ,  je  ne  t’en  parlerai 
plus. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Jettez  donc  votre  épée  à  cent  pas  de¬ 
là.  Tenez ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  en¬ 
core  revenu  de  ma  frayeur»- 
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L  E  1,  t  O. 

Viens-ça  encore  une  fois ,  5c  ne  crains* 
rien. 

A  R  I  EQUIN, 

J’ai  l’oreille  merveilleufe  ;  j’entends 
parfaitement  de  loin.  Il  approche  en 
tremblant.  Ufez-en  donc  modeftement. 

L  E  i  I  O. 

Ecoute ,  tu  as  la  liberté  de  voir  Co- 
lombine  quand  tu  veux  ,  5c  Silvia  ne  le 
trouve  point  étrange- 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Oui,  Monfieur,  j’ai  dans  cette  Mai- 
fon  la  même  liberté  que  le  chat  5c  le 
chien ,  je  vas  5c  je  viens  en  bas  en  haut, 
du  haut  en  bas ,  fans  que  qui  ce  foit  me 
dife  mot. 

L  E  r  I  O; 

Va-t’en  voir  lî  Colombinen’eft  point 
occupée  autour  de  fa  Maîtrefle  ,  5c  lî 
elle  ne  l’ell  pas  ,  dis-lui  que  je  fouhai- 
terois  lui  parler ,  5c  que  je  l’attends  ; 
mais  fur-tout  prends  bien  garde  que 
Silvia  s’en  apperçoive, 

A  R.  t  E  QJU  I  N. 

J’y  vais.  Aulîî  bien  faut-il  que  je- 
tende  réponfe  à  M.  Pantalon. 

L  E  1  I  O. 

Ecoute,  fi  M.  Pantalonte  demande- 
fi Je  fuis  encoreici,  tu  lui  diras  que  non* 
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Arlequin. 

Mais  n  par  hazard  Colombine  étoit 
occupée  après  le  tignon  de  fa  Maitreffe; 
car  en  ce  cas  elle  en  a  au  moins  pour 
quatre  heures ,  attendriez-vous  tout  ce 
tems  î 

L  B  1  I  O. 

J’attendrai  plûtôt  jufqu’à  demain; 
je  veux  pendant  que  j’y  fuis  en  avoir  le 
cœur  net. 

A  R  L  E  Q^ir  1  N. 

Monfîeur,  eft-ce  que  vous  voudriez 
encore  parler  à  Madetnoifelle  Silvia  J 

L  E  1  I  O. 

Je  ne  crois  pas  que  de  mes  jours  pa¬ 
reille  extravagance  me  palTe  par  la  tête, 
N^ous  avons  pris  pour  jamais  congé  l’un 
de  l’autre. 

Arlequin. 

Mais  fi  vous  ne  voulez  plus  avoir  de 
communication  avec  la  Maitrelfe,  qu’a¬ 
vez-vous  à  faire  avec  la  Femme  de  cham¬ 
bre  î 

L  E  L  I  O. 

Non  parbleu  ,  elle  courroit  préfen- 
tement  après  moi,  pour  me  demander 
pardon  de  tous  les  outrages  qu’elle  m’a 
faits,  que  je  ne  daignerois  pas  l’écouter, 
A  R  L  E  Q^u  I  N  part. 

Ce  Gompere-ci  aime  les  femmes ,  & 

ne 
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ne  fe  fait  pas  une  affaire  d’en  conter 
en  même  tems  à  la  Baronne  &  à  Sil- 
via  ;  ne  voudroit-il  point  aufli  en  dire 
deux  mots  à  Colombine  l  ce  ne  feroic 
pas  mon  compte  à  moi. 

L  E  1  I  o. 

J’avouë  que  j’ai  eu  un  fecret  plaifir 
en  la  revoyant  ;  elle  a  des  grâces  & 
des  charmes  jufques  dans  fes  brufque- 
ries  ;  mais  fût-elle  encore  cent  mille 
fois  plus  aimable  ,  elle  ne  me  fera  plus 
de  rien  :  voilà  qui  efl  fini.  Il  fe  re~ 
tourne.  Ah  ,  te  voilà  déjà  de  retour  ; 
hé  bien  I 

Arlequin. 

De  retour  !  Je  n’y  ai  pas  encore  été, 
L  E  L  I  O. 

Et  pourquoi  ! 

Arlequin. 

C’eft  que  j’ai  fait  attention  que  la 
Campagne  donne  de  l’appétit ,  &  que 
je  vous  vois  quelque  fois  manger  par 
f^ntaifie  du  pain  bis  d’aufîi  bon  cœur 
que  les  mets  les  plus  exquis;  &:  Colom¬ 
bine  ,  quoiqu’elle  ne  Ibit  pas . 

L  E  L  I  O. 

Hé  bien  fi  tu  as  faim ,  tu  mangeras 
au  retour  de  ton  meffage ,  je  ne  t’en 
empêche  pas  ;  va  donc ,  dépêche. 


Dtdain  Affeâé. 
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Arlequ  in. 

Tenez,  Monfieur,  la  voilà  qui  vient 
avec  Mademoifelle.Silvia. 

L  E  L  I  O. 

Oh  pour  Mademoifelle  S  il  via  elle 
eft  de  trop.  Toi  refie  ici ,  écoute  bien 
tout  ce  qu’elles  diront  pour  m’en  ren^ 
dre  compte. 

Lel'to  &  Silvia  s' appercevmt ,  fe  tour¬ 
nent  le  dos  ,  &  Silvia  voyant  que  Lelio 
s’en  va  ,  revient  fur  fes  pas. 


SCENE  VIII. 

SILVIA,  COLOMBINE, 

ARLEQUIN. 


ÇolOMBINE. 

On  Maître  ,  à  ce  que  je  vois  ,  ne 
Jl  demande  pas  fon  refie. 

Ariequin. 

Non  certainement,  &  il  renonce,  à 
ce  qu’il  dit ,  pour  le  refie  de  fes  jours 
à  Mademoifelle. 

Silvia. 

La  menace  eft  terrible.  Mais  que 
vient-il  chercher  ici ,  &  pourquoi  n’eft- 
il  pas  auprès  de  Madame  la  Baronne  l 
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ColOMBINE. 

Effectivement  pour  un  homme  qui 
touche  au  moment  d.”être  marié  ,  s’il 
ne  l’eft  pas  déjà ,  il  me  paroît  peu  affi- 
du  ;  &  fl  j’étois  à  la  place  de  Madame 
la  Baronne ,  je  ne  prendrois  pas  la  cho¬ 
ie  fl  fort  en  douceur. 

S  I  L  V  I  A. 

Bon ,  ces  gens-là  ,  tant  l’homme  que 
la  femme  ne  fentent  rien  ;  ce  font  des 
amis  de  boue  qu’un  vil  intérêt  unit. 
Arlequin  ,  toi  qui  les  voit  fouvent  en- 
femble ,  quelles  façons  ont-ils  entr’eux. 
Arlequin. 

Ils  rient ,  ils  badinent ,  mais  je  ne 
les  ai  jamais  vû  fe  quereller. 

S  r  L  V  I  A. 

Le  traître  ,  le  fcélérat  î  venir  me  faire 
des  proteffations  de  tendrelfe  dans  le 
tems  qu’il  vient  de  fe  marier ,  ou  qu’il 
va  fe  marier  avec  une  autre.  Elle  ne 
peut  tarder  à  venir  cette  charmante  Ba¬ 
ronne  ,  &  je  l’attends  ,  j’aurai  la  fatis- 
faClion  de  lui  conter  tout  au  long  le  der¬ 
nier  entretien  que  j’ai  eu  avec  fon  cher 
Epoux;  nous  verrons  comment  ces  deux 

Îietits  cœurs  fi  bien  unis  prendront 
achofe.  Crois-tu,  Colombine  ,  qu’un 
portrait  bien  reffemblant  du  caraCtere 
perfide  de  Lelio  foit  capable  de  rona-^ 
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pre  leur  mariage ,  s'il  n’étoit  pas  en¬ 
core  fait  î  oh  afîiirément  je  le  ferai, 
&  de  la  bonne  maniéré.  Il  me  prenoic 
aparemment  pour  une  dupe ,  l’indigne 
qu’il  eft.  Tu  as  entendu  les  termes  af¬ 
fectueux  ,  tu  as  vû  l’air  paflionné  avec 
lequel  il  exprimoit  fon  amour.  Eft-il 
polîible  d’être  Comédien  à  ce  point  ! 
Jfe  ne  m’étonne  plus  qu’une  femme 
raifonnable  prenne  de  l’entêtement 
pour  un  pareil  fcélérat.  As-tu  fait  at¬ 
tention  à  fesdifcours,  fes  grâces,  fes 
emportemens  î  Qui  efl-ce  qui  n’y  fe- 
roit  pas  trompé  î  Moi- même  quoique 
convaincue  de  fa  perfidie ,  j’étois  prê¬ 
te  à  me  rendre  comme  une  imbécile , 
ft  le  défefpoir  de  voir  qu’un  homme 
fi  aimable  me  trompoit  ,  n’étoit  venu 
à  mon  fecours.  Je  prenois  du  plaifir  à 
l’entendre,  je  me  fentois  touchée... Ma 
pauvre  Colombine,  nous  nous  y  pre¬ 
nons  trop  tard ,  nous  ne  réuflirons  pas , 
&  la  Baronne  qui  connoît  fon  mérite , 
n’a  exigé  le  fecret,  &  ne  mene  l’affaire 
avec  tant  de  précipitation  que  par  la 
crainte  qu’elle  a  que  quelque  jaloufe 
ne  le  lui  enleve. . .  Aufîi  c’eft  ma  faute, 
fi  dans  les  commencemens  j’avois  eus 
pour  lui  les  mêmes  égards  que  j'ai  eu 
pour  les  autres ,  fi  par  une  bizarcrie 
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étrange  &  contraire  à  ce  que  Je  fen- 
tois  pour  lui  ,  je  n’avois  pas  eu  des 
airs  de  hauteur  mal  placez  ,  il  ne  m’au* 
roic  pas  quittée,  il  n’auroit  point  pris 
d’engagement  ailleurs....  Arlequin,  tu 
étois  toute  à  l’heure  avec  lui, te  parloit-il 
de  moi  !  Que  difoit-ilî  Etoit-il  bien 
fâché  î  A-t’il  fenti  ce  que  je  lui  ait  ditî 
Arlequin. 

.Te  ne  fçais  pas  s’il  l’a  fenti ,  mais  il  me 
femble  qu’en  parlant  entre  fes  dents  il  a 
marmoté  qu’il  ne  s’en  foucioit  pas. 

S  I  X  V  I  A. 

Oui ,  je  dévîfagerois  à  belles  mains  , 
dans  lacolere  où  je  fuis,  un  homme  com- 
inè celui-là, qui  de  propos  délibéré  vient 
tromper  une  fille  ,  qui  ne  penfe  point  à 
lui ,  èc  lui  jure  par  des  fermens  exécra¬ 
bles  qu’il  l’adore.  Oh  je  veux  le  dire  à 
la  Baronne. 

CoLOMBINE. 

Mais  Mademôifelle  je  fais  une  refle- 
icion. 

S  I  X  V  I  A. 

Et  quelle  ell-elle  cette  belle  réflexion  î 
CoXOMBINE. 

Si  ce  mariage  étoit  fait  ou  prêt  à 
faire ,  M.  Lelio,  qui  eft  fi  maître  de  lui- 
même,  aulieu  de  venir  dans  ces  bois  rê¬ 
ver  ôc  perdre  fon  tems ,  n’auroit-il  pas 

G  iij 
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la  politique  de  l’employer  auprès  de 
Madame  la  Baronne ,  quand  bien  mê¬ 
me  il  ne  l’aimeroit  pas Je  jureroismoi 
que  fe  repentant ,  &  peut-être  au  defef- 
poir  de  l’engagement  qu’il  eft  prêt  de 
prendre  avec  elle  ,  il  n’efl  venu  ici  que 
pour  fonder  vos  derniers  -fentimens  à 
îbn  égard  ,  voir  comment  vous  le  rece¬ 
vriez,  &  de  dépit  finir  avec  elle.  A  Ar- 
ieqmn.  Mais  toi ,  butord ,  qui  demeure 
avec  eux,  qui  voit  tout  ce  qu’ils  font, 
tu  ne  fçaurois  nous  dire  au  jufte  ce  qui 
en  eft  ! 

Arlequin. 

Moi  !  je  ne  me  mêle  point  des  affai¬ 
res  des  Grands  ,  &  pour  un  mauvais 
quarré  de  papier  auquel  j’ai  touché  par 
hazard  ,  tu  as  vû  que  peu  s’en  eft  fallu 
qu’il  ne  m’en  ait  coûté  la  vie  ;  mais 
puifque  tu  es  fi  habile  ,  que  ne  lui  de¬ 
mandes-tu  1 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  je  ne  veux  pas  qü’elle  lui  parle ,  ü 
s’imagineroit  peut-être  que  je  me  re- 
pens  de  ce  que  je  lui  ai  dit,  &  je  ferois 
au  defefpoir  qu’il  me  foupçonnât  de  la 
moindre  foibleffe. 

Arlequin. 

Si  Mademoifelle  n’étoit  pas  ici  ,  je 
dirois  bien  quelque  chofe  à  Colombine, 
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tnais  il  m’a  défendu  de  parler  devant 
elle. 

S  I  I.  V  I  A. 

Va  mon  pauv-re  Arlequin  tu  peux 
parler  fans  crainte ,  tu  fçais  bien  que 
nous  ne  nous  verrons  plus. 

Arlequin. 

Oüi  ;  l’on  m’en  avoit  dit  tantôt  de 
même  au  fu  jet  de  la  lettre,  vous  la  lui 
avez  cependant  bien  proprement  jette  à 
la  tête ,  de  peur  qu’il  ne  la  vît. 

S  I  L  V  I  A  donnant  de  V argent  à 
Arlequin, 

Tiens ,  voilà  ce  que  je  te  donne ,  5c 
fois  certain  de  mon  fecret, 
Arlequin. 

Hé  bien ,  il  m’a  ordonné  de  dire  à 
Colombine  de  faire  enforte  de  fe  déro¬ 
ber  d’auprès  de  vous  pour  lui  venir  par¬ 
ler,  parce  qu’il  veut  fçavoir  quelque 
chofe  qu’il  ne  m’a  pas  dit. 

S  I  L  V  I  A. 

Colombine ,  je  m’eh  vais ,  reflez-ici , 
je  vous  donne  la  permiîTion  de  lui  par¬ 
ler  ;  écoutez'bien  tout  ce  qu’il  vous  di¬ 
ra  ,  voyez  en  quel  état  eft  fon  mariage  ; 
n’allez  pas  me  compromettre  au  moins  : 
examinez  bien  fi  il  y  a  encore  moyen  de 
le  rompre. 


go 
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SCENE  IX. 

ARLEQUIN  ,  COLOMBINE, 

CoLOMBINE. 

DOnne-moi  tout  à  l’heure  c«t  ar¬ 
gent  à  garder. 

A  R  L  E  Q  V  I  N. 

Ne  le  garderai-je  pas  bien  moi-même  l 
CoiOMBlNE. 

Non  ,  les  femmes  font  faites  pour 
garder  &  dépenfer  l’argent ,  &  les  hom¬ 
mes  pour  le  gagner  ;  &  je  prétends  que 
cela  foit  ainh  ,  quand  nous  ferons  à  no¬ 
tre  ménagé. 

Arlequin. 

Et  tu  prétends  mal ,  car  quoiqu’en- 
tre  mari  &  femme  il  ne  doive  y  avoir 
qu’une  bourfe ,  c’eft  à  l’homme  à  l’avoir 
de  fon  côté ,  &  cela  efl  confiant  fuivant 
toutes  les  régies  de  la  focieté  conjugale. 

CoLOMBINE. 

Toutes  les  coquettes  de  Paris  en  au- 
rpnt  menti  avec  moi ,  <Sc  tu  ne  fortiras 
pas  d’ici  que  tu  ne  m’aye  donné  jufqu’au 
dernier  fou  ;  &  je  le  veux  abfolument, 
abfülument. 
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Arlequin. 

Abfolument ,  abfolument  tu  ne  Tau-» 
Tas  pas. 

CoLOM  BINÉ. 

Et  je  l’aurai  ou  point  de  mariage. 

A  R  I,  E  Q_U  IN. 

Ah  ,  tu  le  prends  fur  ce  ton  ,  &  bien 
foit ,  point  de  mariage ,  pardi  Monlleur 
vaut  bien  Madame. 

C  O  L  O  M  B  I  N  Ei 

Voilà  donc  comme  tu  m’aimesî  Les 
femmes  font  bien  fortes  d’attacher  leur 
amitié  à  ces  animaux-là  qui  n’ont  nulle 
complaifance  pour  elles ,  &  ne  les  pren¬ 
nent  que  pour  en  faire  leurs  fervantes  ; 
êc  moi  je  fuis  bien  malheureufe  d’avoir 
pris  de  l’attachement  pour  un  auffi'  vi¬ 
lain  petit  merle. 

Arlequin. 

Colombine ,  tu  pleures ,  tu  m’aimes 
donc  bien  î 

Colombine. 

Que  trop  ,  petit  ingrat. 

;  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

O  le  bon  petit  caraétere  !  quelle  dou¬ 
ceur  I  tiens,  voilà  mon  argent,  je  te  le 
donne ,  je  ne  fçaurois  non  plus  tenir 
contre  une  femme  qui  pleure ,  que  con¬ 
tre  une  bouteille  de  vin.  As-tu  eu  gran¬ 
de  peur  tantôt ,  quand  mon  Maitre  â 
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voulu  fine  tuer  avec  fon  épée  nue  t 
CoLOMfelNE. 

N’as-tu  pas  vû  que  j’ai  accouru  coiM» 
ihe  une  effarée  à  ton  fecours. 
Ariequin. 

Dame  il  rie  s*en  éft  pas  fallu  l’épaif- 
feur  de  quatre  doigts  que  tu  n’aye  été 
veuve  avant  que  de  tâter  du  mariage.  Si 
tu  voulois  pour  prévenir  Ce  accident 
pendant  que  nous  fommes  feuls  prélu¬ 
der  un  peu  fur  l’herbette  ,  prendre  des 
plaifirs  poétiques  fur  cette  fougere  , 

Colombine  mon  amoureufe . 

CoLOMBINE. 

Allons  paix  ;  je  n’ai  pas  de  temps  à 
perdre.  Ne  vois-tu  pas  que  ma  MaitrefTe 
qui  fecbe  d’impatience  de  fçavoir  ce 
que  M .  Leiio  veut  me  dire ,  me  fera  le 
fabat ,  fi  je  n’ai  rien  à  lui  répondre.  Va 
t’en  vite  le  chercher. 

Arlequi  n. 

Tu  me  donneras  donc  un  petit  baifer 
au  retour  î 

CoroMBINE. 

Nous  verrons ,  va  toujours. 
Arlequin. 

Je  trouve  du  plaifir  jufqu’à  foufïrir. 
Il  vajufqu  au  bout  duThéatre,  Je  l’apper- 
çois  là-bas  entre  fes  arbres.  Monfieur, 
Monfieur. .  . .  Colombine  je  t’en  prie , 
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viens-t’en  voir  comme  il  s’efcrime  tout 
feul. 

CoXOMBINE* 

Il  nous  a  apperçûs,  &  vient  à  nous< 
Arieqvin. 

Au  moins  qu’il  ne  t’échape  pas  de 
lui  dire  que  j’ai  parlé  devant  ta  Mai- 
treflTe. 

ColOMBINE. 

Je  m’en  donnerai  bien  de  garde. 

SCENE  X. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE, 

L  E  L  I  O. 

Arlequin. 

M  Onfieur ,  voilà  Colombine, 

L  E  1  I  O. 

Je  la  vois  bien.  Machere  Colombinë 
que  j’avois  d’impatience  de  te  parler. 
^  Jrlequin.  Retire-toi  d’ici ,  &  laiffe- 
nous  en  liberté. 

Arxequin. 
Monfieur,  elle  doit  être  ma  femme. 
L  E  1  I  O. 

Hé  bien  ,  nigaud ,  parce  qu’elle  doit 
être  ta  femme ,  il  ne  me  fera  pas  per-» 


^4  LE  £)  E  D  A  I  N 

lüis  de  lui  parler  en  particulier;  as-tu 
peur  que  je  ne  lui  conte  fleurette  î . 

Arlequin. 

Vous  ne  feriez  pas  le  premier  qui  fa¬ 
tigué  des  cruautez  de  fa  Maitrefle  ,  ou 
ennuyé  de  fes  faveurs.  Vous  feriez  ven¬ 
gé  fur  fa  femme  de  chambre. 

L  E  L  1  O. 

Elle  n’ell  pas  encore  ta  femme. 

Arlequin. 

C’cfl  à  caufe  de  cela  même;  peut- 
être  que  fi  elle  l’étoit ,  je  ferois  comme 
bien  d’autres ,  je  n’y  prendrois  pas  garde 
de  fi  prés. 

L  E  L  I  C. 

Retire-toi,  te  dis- je,  «Sc  point  de 
répliqué. 

SCENE  XL 

COLOMBINE,  LELIO. 

L  E  L  I  O. 

Ma  pauvre  Colombine  ,  tu  ne 
fçaurois  croire  combien  je  t’ai 
d’objigation  de  t’être  ainfi  dérobé  d’au¬ 
près  de  ta  Maitrefle  pour  me  venir 
parler. 
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CoLOMBINE. 

Ah  Monfieur ,  vous  m’en  auriez  bien 
davantage  fi  vous  fçaviez  les  peines  que 
j’ai  eues  à  m’échaper,  &  les  rifques  auf-» 
quels  je  ni’expoi'e  en  vous  venant  trou¬ 
ver  ici.  Si  ma  Maitrefie  en  avoit  le  moin¬ 
dre  ibupçon  ,  je  ferois  une  fille  perdue  ; 
non  feulementellem’adefendu  devons 
parler  ,  mais  même  de  prononcer  votre 
nom  devant  elle. 

L  E  X  I  O. 

Je  la  reconnois  bien  à  ce  langage; mais 
Colombine  ,  je  vois  bien  que  quelque 
chofe  que  je  fafle  ,  je  ne  la  forcerai  ja^- 
mais  à  m’aimer ,  auffi  ai-je  renoncé  à 
toutes  les  prétentions  que  je  pouvois 
avoir  fur  fon  cœur  ,  j’ai  pris  mon  parti 
là-delTus ,  voilà  qui  eft  fini ,  je  n’y  penfe 
plus,  il  me  relie  cependant  encore  une 
curiofité  que  je  veux  fatisfaire  en  rom¬ 
pant  pour  toujours  avec  elle  ,  &  c’ell 
pour  cet  effet  que  j’ai  recours  à  toi.  Tu 
étois  préfente ,  lorfque  ta  Mai frelTe  avec 
une  fureur  fans  égale,  pnifqu’elle  a  dé¬ 
rangé  fa  fanté  ,  m’a  jetté  ce  papier  à  la 
tête;  explique-moi  un  peu  ce  myllere. 

CoiOMBINE. 

Ce  myllere  î  il  n’y  en  a  point. 

L  E  X  I  o, 

Il  faut  donc  qu’elle  foit  devenuëfctlte 
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de  m’avoir  traité  ainfi  à  propos  de  rien. 
ColOMBINE. 

Je  voias  admire ,  à  propos  de  rien  !  Te*, 
nez,  Monfieur,  fans  tant  de  paroles  inu¬ 
tiles,  vous  voyez  bien  que  nous  devons 
être  inftruitçs  par  cette  lettre  du  fujet 
qui  vous  a  fait  prendre  la  pofte  pour  ve¬ 
nir  ici ,  5c  que  nous  n’ignorons  pas  que 
Je  mariage  de  la  Baronne . . 

L  E  L  I  O. 

Hé  bien  Colombine. 

C  O  1  O  M  B  I  N  E., 

Laiffez-moi  dire  ,  je  vous  prie ,  car 
on  m’attend  ;  5c  je  n’ai  pas  de  tems 
à  perdre  ;  ce  mariage  eft-il  fait ,  ou  n’eft- 
il  pas  fait  î 

L  E  B  I  O. 

Il  n’eft  pas  encore  fait ,  mais  indu¬ 
bitablement  il  fe  fera  ce  foir, 
ColOMBI  NE. 

Si  ma  MaitrelTe  vous  tient  fi  fort  au 
coeur ,  j’ai  à  vous  lignifier  que  pour 
Vous  racommoder  il  n’y  a  qu’un  feul 
jnoyen . 

L  E  L  I  O. 

Qui  efl;  î 

ColOMBINË. 

De  le  rompre. 

L  E  1  I  O. 

De  le  rompre ,  &  en  fuis-je  le  maî- 
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tre  I  mais  quand  cela  Icroit  en  mon 
pouvoir  ,  la  proportion  eft  honnêtet 
11  ne  manquoit  aux  offenfes  que  l’on 
rn’adéja  faites  que  de  me  croire  capa¬ 
ble  d’une  parçille  indignité  ;  Silvia 
veut  apparemment  me  faire  mériter 
tous  les  noms  exécrables  qu’elle  m’a 
déjà  donnez. 

C  O  X  O  M  B  I  N  E. 

Sans  tant  de  déclamations ,  déter-^ 
minez-vous  ;  car  on  m’attend. 

L  E  L  1  Q. 

Je  fuis  tout  déterminé  ,  5c  n’ai  point 
l’ame  alfez  noire  pour  commettre  une 
pareille  infamie  ;  5c  quelle  raifon  a-t- 
elle  pour  me  faire  une  femblabie  pro- 
pofition  î 

C  O  1  O  M  B  I  N  E. 

La  raifon  eft  toute  claire  ;  quand 
une  femme  aime  un  homme,  elle  ne 
veut  pas  qu’il  fe  marie  avec  une  autre. 

L  E  X  I  O. 

Colombine  ,  tu  es  une  fille  d’efprit, 
tu  as  voulu  me  ménager,  je  t’entends  ; 
mes  foupçons  n’étoicnt  que  trop  biet;  ' 
fondez  ;  le  doute  où  j’étois  de  mon 
malheur ,  m’agitoit ,  la  certitude  m’ac¬ 
cable  :  elle  aime ,  5c  Mario  heureux 
fans  le  fçavoir ,  5c  fiins  fe  foucier  de 
fa  fortune ,  eft  caufe  de  tous  les  mau- 
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vais  traitemens  qu’elle  me  fait ,  parce- 
qu’elle  s’magine  que  ce  mariage  ne  fe 
fait  que  par  mon  entremife.  Ah  je  n’en 
puis  plus  ) 

C  O  I.  O  M  B  I  N  E. 

Maïs  vous  extravaguez  ;  quelle  chi- 
înere  vous  mettez-vous  dans  la  têteî 
quelle  imagination  ! 

SCENE  XII. 

SILVIA,PANTALON,LELIO, 
C  O  L  O  M  B  1  N  E, 

Pantalon  à  Silvia  ,  an  fond  du 
Théâtre. 

T  E  demande  ce  qu’une  fille  plantée 
1  comme  un  piquet  fur  un  fiege  peut 
faire  toute  feule  dans  fa  chambre  pen¬ 
dant  douze  heures  d’horloge  que  le  jour 
dure  !  Oh  puifque  nous  avons  ici  des 
promenades  ;  je  vous  obligerai  bien  à 
faire  de  l’exercice.  A  Lelio.  Je  vous 
fais  excufe ,  fi  j’ai  tant  tardé  à  vous 
rejoindre, 

CoLOMBiNE  a  part  à  SixviA, 

Le  mariage  n’efl  pas  encore  fait ,  mais 
il  n’apartient  qu’à  vous  de  détruire  un 
ouvrage  fi  avancé. 


Lbxi<> 


Leiio  4  Pantaion- 
Vous  êtes  toutexcufé;  je  fçais  que 
les  aprêts  que  vous  faites  pour  Mada« 
me  la  Baronne .... 

Pantalon. 

Mais  elle  tarde,  ôc  je  fuis  d’avis  que 
nous  allions  en  nous  promenant  au  dc:- 
vant  d’elle. 


Leiio. 

Pardonnez-moi  fi  je  ne  vous  accom¬ 
pagne  pas ,  une  extrême  laflitude  ne  me 
permet  pas  de  profiter  de  l’honneur  que 
vous  me  faites. 

Pantalon. 

Hé  bien  ,  je  vous  lailfe  ,  Sc  je  vous 
prie  de  faire  compagnie  à  ma  fille , 
pour  Tempêcher  de  s’aller  renfermer 
dans  fa  chambre  ,  d’où  l’on  ne  peut 
la  retirer. 


SCENE  XIII. 

SILVIA  ,  LELIO  ,  COLOMBINE. 

S  I  L  V  1  a. 

MOn  pere  en  vous  priant  de  me 
faire  compagnie ,  nous  fait  à  tous 
deux  également  tort  ;  je  vais  troubler 
par  ma  préfence  vos  douces  rêveries  , 
&  ce  n’eft  pas  mon  intention. 

Dédain  jiffeile\  H 
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L  E  L  1  O. 

Mes  douces  rêveries  !  Le  ton  rail¬ 
leur  prélêntement  ne  vous  convient 
pas  plus  qu’à  moi.  L’amour  ,  fi  j’en 
crois  Colombine  ,  fait  ici  plus  d’un 
malheureux  ;  il  me  feroit  aifé  de  m’é¬ 
gayer  à  mon  tour ,  la  confidération 
que  j’ai  pour  vous  m’en  empêche  ;  tout 
ce  que  je  puis  faire  ,  eft  de  vous  plain¬ 
dre  ,  je  fens  par  moi-même  combien 
i!  eft  douloureux  de  prendre  du  goût 
pour  des  perfonnes  qui  ne  peuvent  être 
à  nous. 

S  I  X  v  I  A. 

Qui  ne  peuvent  être  à  nous ,  traître  î 
ce  n’étoit  donc  que  pour  me  joiier  î 

L  E  L  I  O. 

Doucement,  s’il  vous  plaît,  ces  ter¬ 
mes  ne  me  conviennent  point.  J’ai 
tout  fouffert ,  tant  que  je  vous  ai  crû 
le  cœur  libre  ,  &  que  ma  pafiion  a  été 
foutenuë  de  quelque  efperance  ;  à  pré- 
fent  ma  patience  eft  à  bout ,  &  je  fuis 
las  d’être  la  viêlime  d’une  inauvaife 
humeur  dont  je  ne  fuis  pas  la  caufe. 
Je  pourrois  comme  vous  évaporer  ma 
bile,  vous  traiter  d’ingrate  ,  mais  dans 
l’état  où  font  les  chofes,  le  plus  fage 
parti  que  nous  ayons  à  prendre  l’un 
ôi  l’autre ,  eft  d’aller  chacun  de  notre 
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côté  tâcher  d’oublier  le  fujet  de  nos 
peines. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  doucement  à  votre  tour  ,  s’il 
vous  plaît,  i’ignore  &  je  défavsuë  tout 
ce  qu’un  domeilique  fans  cervele  a  pâi 
vous  faire  entendre  ,  6c  ne  veux  pas 
même  d’explication  à  ce  fujet. 

L  E  L  I  O. 

Ma  foi ,  vous  faites  fort  bien  ,  car 
elle  ne  feroit  pas  honneur  à  votre  no¬ 
ble  fierté  ;  elle  doit  être  un  peu  hu¬ 
miliée. 

S  I  I  V  I  A. 

L’indigne  me  faire  une  déclaration, 
d’amour,  dans  le  tems  qu’il  a  un  en¬ 
gagement  avec  la  Baronne ,  6c  qu’il  ell 
prêt  à  l’époufer  ,  jufle  Ciel! 

L  E  L  I  O. 

Cela  efl  vrai ,  mais  vos  beaux  yeux 
tournez  cent  fois  vers  le  Ciel  ont  beau 
lui  demander  raifon  de  l’injultice  de 
Mario ,  il  n’en  époufera  pas  moins  la 
Baronne ,  6c  vous  me  permettrez  de 
ne  point  exécuter  la  propofition  que 
Colombine  m’a  faite  de  votre  part. 

S  I  L  V  I  A. 

Monfieur ,  reprenez  vos  efprits ,  vous 
êtes  fi  troublé  que  vous  ne  fçavez  plus 
ce  que  vous  dites.  Vous  fubllituez  fans 

H  ij 
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y  prendre  garde Monfieur  Mario  à  vo¬ 
tre  place ,  vous  parlez  de  fon  mariage 
avec  la  Baronne ,  êc  des  propofitions 
que  Colombine  vous  a  faites  de  ma  part. 

L  E  L  I  O. 

Oiii ,  Mademoifelle,  dans  deux  heu¬ 
res  au  plûtard  il  l’époufera ,  je  fuis 
bien  fâché  que  cela  ne  s’accorde  pas 
avec  le  penchant  que  vous  avez  pour 
lui.  J’étois  une  grande  dupe. 

S  I  1  V  I  A. 

La  récrimination  eft  un  peu  groC- 
liere  s  moi ,  du  penchant  pour  Mon- 
lieur  Mario  ,  à  qui  je  n’ai  pas  parlé  qua¬ 
tre  fois  en  ma  vie  :  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

L  E  L  I  O. 

Riez  ,  riez  ,  je  ne  vois  pourtant  pas 
qu’il  y  ait  trop  à  rire  pour  vous  ;  & 
pourquoi  donc  Colombine  vient-elle 
de  votre  part  me  propofer  de  mettre 
obflacle  à  fon  mariage ,  la  voilà  heu- 
reufement,  qu’elle  parle. 

Colombine. 

Moi ,  Monfieur ,  je  ne  vous  ai  point 
parlé  du  mariage  de  Monfieur  Mario, 
je  vous  ai  parlé  de  votre  mariage  à  vous  ; 
ne  confondons  point ,  je  vous  prie. 

L  E  L  1  O. 

Eft-ce  que  je  me  marie  moi  avec  la 
Baronne  l 
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S  I  I  V  I  Ai 

Et  qui  donc  l 

L  E  X  I  O. 

Parbleu  la  lettre  que  vous  m’avez  tan¬ 
tôt  jette  au  vifage ,  vous  dit  allez  claire¬ 
ment  que  c’eft  Mario. 

ColOMBINE. 

Mademoifelle ,  je  crois  que  nous  nous 
foraines  trompées. 

S  1  L  V  I  A. 

Ce  que  vous  dites  eft-il  bien  Vfai  l 
j’ai  peine  à  le  croire. 

L  E  1  ï  O. 

Quels  fermens  faut-il  faire  l 

S  I  L  V  I  A. 

Que  vous  me  foulagez  J  &  que  ne 
parliez-vous  plûtôt,  mon  cher  Lelio. 

L  E  1  I  O. 

Belle  Silvia ,  ouvrez  enfin  les  yeux*  & 
rendez-moi  jullice  une  fois  en  la  vie. 

S  I  1  V  I  A. 

J’ai  tort ,  j’en  conviens  ,  épargnez- 
moi  laconfufion  devons  dire  que  je  fuis  . 
au  defefpoir  de  tous  les  traitemens  que 
je  vous  ai  fait ,  &  fi  pour  vous  confoler 
du  palTé  ,  il  faut  vous  lailTer  croire  que 
je  ne  vous  trouve  que  trop  aimable  ,  je 
vous  en  laide  la  liberté.  Vous  avez  par 
vos  airs  de  réferve  donné  lieu  à  tous  mes 
caprices  ;  fi  vous  n’en  connoiflez  pas  la 
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caufe  ,  devinez-la ,  ce  n’eft  point  à  une 
fille  à  la  dire ,  &  en  ne  difant  mot  j’en 
dis  peut-être  trop.  Le  dépit  de  vous 
avoir  perdu  m’a  confiné  dans  ces  trilles 
lieux,  de  fait  renoncer  à  toutes  mes  con- 
noiffances  ;  j’ai  payé  comme  vous  voïez 
bien  chèrement  les  dédains  &  les  mé¬ 
pris  que  vous  me  reprochez. 

-r-immmm - -  - - -  -  - —  - - - 

SCENE  XIV. 

L  E  L  1  O  aux  genoux  de  S  l  hV  ï  A. 
SILVIA,  PANTALON  au 
fond  du  Théâtre. 

L  E  i  I  O. 

QUoi ,  belle  Silvia  ,  je  ne  les  dois 
imputer  qu’à  une  fi  belle  caufe; 
louttrez  qu’à  vos  genoux  je  renouvelle 
un  hommage  que  mon  cœur  en  fecret 
vous  rend  depuis  long- temps ,  rece¬ 
vez  les  adorations  de  l’amant  le  plus 

tendre  &  le  plus  paffionné . 

Pantalon. 

Prenez  garde,  Monfieur  ,  vous  êtes 
dans  une  attitude  tout-à-fait  contrainte 
&  du  ton  dont  vous  parlez ,  vous  cour¬ 
rez  rifque  de  vous  altérer  la  poitrine. 
Voilà  donc  Monfieur  &  Mademoifelle 
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les  raifons  qui  vous  empêchent  de 
vous  promener  î  EfFeêlivement  dans 
cette  pofture  on  ne  peut  pas  faire 
beaucoup  de  chemin. 

L  E  r  I  o< 

Puifque  vous  êtes  informé  de  mes 
fentimerts  pour  Mademoifelle  votre 
File  ,  foyez-le  de  mes  intentions  ;  vous 
connoiflez  ma  nailTance  ,  mon  bien  , 
mes  mœurs ,  je  fuis  à  elle  lî  cela  vous 
convient. 

Pantalon. 

Un  pere  eft  trop  heureux  quand  il 
trouve  à  fe  défaire  d’un  pareil  embar¬ 
ras  ,  puifque  vous  la  voulez  pour 
femme,  vous  pouvez  à  ce  prix  relier  à 
fes  genoux  tant  qu’il  vous  plaira. 

Arlequin. 

Voilà  la  compagnie  qui  arrive  du 
côté  du  Jardin. 

Pantalon. 

Allons  la  joindre  ,  6c  faifons  deux 
mariages  en  même  temps. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Monfieur,  il  ne  tiendra  qu’à  vous 
d’en  faire  trois,  en  me  mariant  avec 
Arlequin. 

Pantalon. 

J’en  ferois  quatre,  s’il  y  avoit  quel¬ 
que  Dame  ici ,  qui  voulût  m’époufer. 
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A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Qui  auroit  jamais  cru  que  le  dédain 
fût  une  preuve  d’amour. 

F  I  N. 

APPROBATIO  N. 

Ï’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  une  Comedie 
intitulée  Le  Dédain  Affecté 
&  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en 
empêcher  l’impreffion.  A  Paris  ce  iz 
Avril  17Z5. 

SECO  USS  E. 

APPROBATION. 

J’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  le  Nouveau  Théâ¬ 
tre  Italien  :  j’ai  examiné  en  particulier 
les  différentes  Pièces  qui  le  compofent, 
Sc  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puilTe  en 
empêcher  l’impreffion.  Fait  à  Paris 
ce  3  Novembre  1728. 

DAN  CHET. 


^xiVK.Aü  THEATRE  ïfjLIE^ 


le  FAUCON 
et  les  oyes 
de  BOCAGE, 


CO  MED  IEB  N  TROIS  ACTES, 
Eepfsfetitéc  peut  Ia  pTcntiene  fois  pav  les 
Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roj  , 
le  fxiéme  Fivrieri-zs. 


A  P  A  R  I 

Chez  B  RI  A  s  s  O  N  ,  me  famt  Jacques  , 
à  la  Science. 

"mTdcC.  XXXI. 


AVIS 

AU  LECTEUR. 


^AOnÇieur  De  r  IJle  a  encore  donné 
au  Théâtre  les  Fiée  es  juiv  antes  ^ 
qui  fe  vendent  aujji  dans  la  même  Bou¬ 
tique. 


ARLEQUIN  SAUVAGE , 
Comedie  en  trois  A  des. 

TH I M ONjle  Mifantrope^ Come¬ 
die  en  trois  Ades ,  avec  un  Pro¬ 
logue  &  un  DiverrilTement. 

On  trouve  aujji  chezs  le  même  Libraire , 

Le  Recüeil  general  du  Nouveau 
Théâtre  Italien ,  fçavoir  : 

Le  Nouveau  Théâtre  Italien,  ou 
Recüeil  des  Comédies  jotiée^  par 
les  Comédiens  Italiens  ordinaires 
du  Roy,  en  8.  Vol  in-12. 

Les  Parodies  avec  les  Airs  gravez , 
3.  Vol.  in-il. 


ACT  E  Z/  R  s 

Du  prologue. 


LA  COMEDIE, 

UN  AUTEUÇe 

i 
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La  CoMEDiE  entre  fâchee. 

U  font  donc  les  Adleurs  ?  en 
vérité  cela  eft  honteux 
permis  de  faire  attendre  ainli 
le  Publier 

L’Aute  ü  R. 

Je  prens  peut-être  mal  mon  tenis  pour 
vous  parler ,  Madame  f 

La  Comeoie. 

Fort  mal,  Monfiear. 

L’A  U  T  E  U  R. 

je  voudrois  cependant  bien  vous  d^re 
un  mot. 

La  Comedie. 

Dites. 

L’ A  U  T  E  U  R. 

Vous  nous  donnez  aujourd’hui  les  Oyes 
&:  le  Faucon  de  Bocace. 

Aiy 
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La  g  o  m  e  b  I  e. 

Oui ,  Monfieur:on  ne  vous  vend  pas  cliat 
en  poche  comme  vous  voyez  ,  c’eft  pour 
éviter  aux  Critiques  la  peine  de  marquer 
les  Imitations. 

L’ A  U  T  E  U  R. 

Je  fouhaite  que  la  Pièce  réufîiflê  ;  mais 
à  vous  parler  franchement ,  je  ne  le  crois 
pas  ,  ces  fujets  font  trop  ufés. 

La  Comedie. 

La  chofe  en  doit  paroître  meilleure  fi 
j’ai  pu  les  traiter  d’une  maniéré  nouvelle. 

L’A  U  T  E  U  R. 

J’en  doute. 

La  Comedie. 

Venez-vous  donc  faire  la  critique  de  la 
Piecefans  l’avoir  vûcîcela  ne  me  furprend 
pas,vous  n’êtes  pas  le  feuldans  l’habitude 
de  condamner  les  chofes  fansles  connoître. 

L’A  U  T  E  U  K. 

Je  vous  dis  feulement  ce  que  je  penfc 
du  fujet. 

La  Comedie. 

Le  fujet  eftbeau  &  bon,  toute  la  diffi¬ 
culté  cft  de  le  bien  traiter. 

L’A  U  T  e  U  R. 

Bccace. 

La  Comedie. 

Eh  bien  !  B.ocace  eft  l’Auteur  des  con- 
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tes  du  Faucon  &  des  Oyes,  tout  le  monde 
le  fçait. 

L’A  U  T  EU  R. 

La  Fontaine  ? 

La  Comedie. 

La  Fontaine  les  a  mis  en  Vers  François 
avec  de  nouvelles  grâces, nous  le  fçavons. 

L’ A  U  T  E  ü  R. 

La  Comedie  Françoife  ? 

La  Comedie. 

La  Comedie  Françoife  a  joué  le  Fau¬ 
con  ,  &  a  donné  les  Oyes  dans  la  Coupe 
enchantée.  Prétendez-vous  me  l’apren- 
dre  ?  je  le  fçai  aufli  bien  que  vous. 

L’A  U  T  EU  R. 

Je  ne  prétend  rien  vous  aprendre. 

La  Comedie. 

Je  fçai  tout  ce  que  vous  pourriez  me 
dire  fur  cela ,  je  me  fuis  approprié  ces 
deux  fujets  dont  j’en  ai  fait  un  tout  nou¬ 
veau  à  l’exemple  dcTcrencequi  a  com- 
pofé  fon  Andrienne  de  deux  fujets  de  Mé¬ 
nandre. 

L’A  U  T  E  U  R. 

Soif,  mais  je  crois  que  vous  auriez 
mieux  fait  d’en  choifir  un  nouveau. 

La  Comedie. 

Il  n’eft  pas  facile  d’en  trouver  de  nou¬ 
veau;  mais  quand  même  il  y  auroit  ungé- 

A  liij 
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nie  aflèz  fécond  pour  en  inventer  tous  les 
jours ,  vous  trouveriez  bientôt  qu’il  fc  co¬ 
pie  lui'tnême.  L’invention  ne  vous  plaït 
que  la  première  foisj  dès  qu’on  la  répété, 
elle  vieillit  pour  vous,&  vous  trouveriez 
de  l’imitation  dans  la  feule  idée  d’inven¬ 
ter.  Quoi  qu’il  en  foit ,  je  me  fuis  jouée 
fur  ces  fujets  très-connus  ,  &  déjà  traités 
par  d’autres  ;  mais  je  m’y  joüe  d’une  ma¬ 
niéré  nouvelle  :  c’eft  tout  ce  que  j’ai  vou¬ 
lu  faire ,  ne  m’en  demandez  pas  davan¬ 
tage. 

L’A  U  T  EU  R. 

Ce  n’cft  pas  aflèz  pour  plaire  j  je  vous 
l’ai  déjà  dit ,  je  le  répété  ,  ce  font  deslu- 
jcts  trop  ufés. 

La  COMEDIE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  vos  fujets 
ufés  ?  Aprenez ,  Monficur  qu’il  n’y  en  a 
point  de  plus  ufés  les  uns  que  les  autres , 
puifqu’on  peut  traiter  celui  qui  l’a  déjà 
été  d’une  maniéré  nouvelle ,  &  donner  au 
nouveau  ,  une  forme  connue  &  ufée. 

L’A  U  T  E  U  R, 

Que  voulez-vous  dire  ? 

La  Comedie. 

Je  veux  dire  que  l’on  peut  être  Plagiaire 
&  imitateur  fervile  dans  un  fujet  tout 
nouveau ,  que  l’on  peut  le  traiter  fans 
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invention  ,  &  que  i’on  peut  aû  contraire 
être  inventeur  &  original  dans  un  fujet 
invente  ÔC  connu. 

L’A  U  T  E  U  R. 

Pour  original  je  vous  le  palTe. 

La  Comedie. 

Et  moi  je  ne  vous  paffe  pas  votre  mau- 
vaife  Critique:  croïez-moi  ,  Monfieur, 
allez  voir  la  Piece  ,  &  apres  cela  vous  en 
direz  votre  fentiment. 

L’A  ü  T  E  U  R. 

J’y  vais ,  Madame  ,  8c  je  m’attens  fur 
votre  parole  d’y  trouver  bien  des  nou- 
veautez  :  bonnes  ou  mauvaifes  je  crois 
que  cela  fera  beau  !  ah ,  ah  ,  ah. 

La  Comedie. 

Ne  vous  y  attendez  pas  :  peut-être  le 
craignez-vous  déjà  ?  car  je  connois  Mef- 
fieurs  les  Auteurs.  Mais  vous  pouvez  vous 
rairurer,ce  n’eft  qu’un  jeu  de  fentiment  8c 
de  naïveté  dont  je  tâche  d’^amufer  un  mo¬ 
ment  le  Pubiic,fans  prétendre  lui  donner 
une  belle  chofe  lainîi,  Monfieur,  je  vous 
l’abandonne ,  je  ferai  trop  contente  de 
mon  Ouvrage ,  fi  ce  même  Public  y  peut 
trouver  quelque  chofe  de  bon ,  vous  en 
allez  juger  par  vous-même  ,  on  va  com¬ 
mencer. 
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A  CT  E  V  K  S 

De  la  Comedie. 


FLAMINIA. 

COLOMBINE  ,  fui  vante  de  Flami- 
nia. 

SILVIA. 

LELIO. 

A  R  L  E  Q.U  I N  ,  Valet  de  Lelia. 
PIERROT. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

fLAMINIA  ,  PIERROT, 
COLOMBINE. 

Flaminia; 

JE  VOHS  fuis  bien  obligée  mon  ami,  de 
tous  les  foins  que  vous  vous  donnez 
pour  moi. 

Pierrot. 

Oh ,  Madame ,  vous  vous  moquez ,  je 
femmes  charmé  de  l’accident  qui  vous  eft 
arrivé  ,  puifqu’il  nous  procure  l’honneur 
d’étre  honoré  de  votre  prefence. 
COLGMBINE. 

Voilà  un  compliment  fort  bien  tourné  ! 
Pierrot. 

Quoique  je  ne  foïons  que  de  pauvres 
Bergers ,  j’avons  pourtant  le  dieernement 
de  connoître  les  perfonnes  de  mérité  com¬ 
me  vous. 

Fiaminia. 

Vous  êtes  bien  poli. 
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Voyez  un  peu  eomme  le  bonheur  fait 
bian  les  chofes  !  j'habitions  de  l’autre  coté 
de  ces  montagnes  »  &  je  fommes  venus 
hier  ici;  or  vous  comprenez  bian  ^  Ma¬ 
dame  ,  que  fl  j’avions  demeuré  de  l’autre 
côté  ,  je  n’aurions  pas  été  ici  pour  Vous 
rendre  fervice. 

Flaminia. 

Je  le  compréns  fort  bieii. 

Pierrot,. 

Cela  eft  clair  comme  le  jour. 

Flaminia. 

Fort  clair  :  mais  dites-moi  mon  ami  f 
Croïez-vous  que  nous  puiffions  partir  au¬ 
jourd’hui  î 

PlÉRRÔf. 

La  chofe  n’eft  pas  pollible. 

Flaminia^ 

Nous  allons  donc  paflèr  une  bonne  nuif» 

Pierrot. 

Vous  ferez  mal  couchée, car  nos  caban- 
nes  ne  font  guère  commodes.  J’avons  a- 
perçû  dans  ce  voifinage  une  petite  maiforf 
où  vous  auriez  mieux  été ,  mais  tatigué 
aile  ell  habitée  par  un  Sauvage  qui  a  failli 
à  me  manger  :  je  l’y  avons  conté  vôtre 
accident ,  &  je  Tons  prié  devons  donner 
le  couvert ,  en  ly  difant  que  vous  le  paye¬ 
riez  bian ,  mais  morgué  il  s’ell  fâché 
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coiîitnefi  je  ly  avions  fait  quelque  grande 
injure  ,  &  s’cft  mis  à  jurer  comme  un 
Chartier  contre  les  femmes ,  en  me  difant 
que  fi  j’approchions  avec  vous  de  chez 
ly  ,  qu’il  ,me  calïèroit  les  bras. 
jF  L  A  M  I  N  I  A. 

Quelle  forte  d’homme  eft-ce  ? 

Pi  e  r  r  o  t. 

Je  n’en  fçavons  rien ,  ah  ,  ah  ,  ah.  Il 
faut  que  je  vous  falfe  rire  :  il  a  avec  ly 
un  jeune  homme  qui  n’a  jamais  vû  de 
femmes  ,  &qui  ne  fçait  pas  qu’il  y  en  ait 
jamais  eu  aia  monde.  Il  vous  avoit  vû  de 
loin  ,  &  il  eft  venu  tout  furpris  le  dire  à 
fon maître  .  ah , ah ,  ah»  deyipez  pour 
qui  il  vous  a  pris  ? 

F  L  ami  N  IA. 

Eh  pour  qui  ? 

Pierrot. 

Pour  des  oifeaux  ,  sh ,  ah  ,  ah?  II  a  dit 
comme  cela ,  ah  mon  maître  les  jolis  oi¬ 
feaux  que  je  viens  de  voir  !  allons  vîte 
chercher  notre  Faucon  pour  les  prendre, 
Colombine. 

En  voilà  bien  d’un  autre. 

Pierrot. 

Son  maître  qui  a  bian  vû  que  c’étoit  de 
vous  de  qui  il  vouloir  parler  ,  ly  a  dit  que 
vous  étiez  4e$Qyes ,  ah ,  ah ,  ah. 


F  L  A  M  I  N  I  A. 

Voilà  une  chofe  finguliere. 

Pi  e  r  r  o  t. 

Comme  ce  jeune  homme  vouloit  toû^ 
jours  vous  prendre  ,  fon  maître  ly  a  dit 
que  vous  étiez  les  plus  mauvaifes  bêtes 
du  monde ,  qu’il  avoir  aimé  autrefois  à 
vous  chalïèr  ,  mais  qu’il  s’y  étoit  ruiné , 
6c  qu’il  fe  garderoit  bian  de  s’y  expofec 
encore  ;  fur  cela  il  a  enfermé  fon  garçon 
qui  pleuroit ,  car  margué  il  avoit  grande 
envie  d’avoir  une  de  ces  Oyes  :  il  difoic 
qu’il  en  auroit  foin  ,  qu’il  l’emmeneroit 
paître  ,  8c  qu’il  la  carelTeroit  tant ,  qu’il 
l’aprivoiferoit  ;  mais  fon  maître  ly  a  dit 
que  vous  étiez  des  animaux  fauvages  que 
l’on  n’avoit  jamais  pû  aprivoifer ,  6c  fur 
cela  il  m’a  chalTé. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Voilà  une  avanture  extraordinaire  ;  je 
fuis  curieufe*  de  l’aprofondir. 

Pierrot. 

Gardez-vous-en  bian  ,  vous  n’y  trou¬ 
veriez  pas  votre  compte  ,  il  eft  pis  qu’un 
Ours. 

COLOMBINE. 

N’allons  point  chercher  malheur ,  Ma¬ 
dame  ,  6c  tâchons  de  fortir  de  ces  Forefts 
le  plûiôt  que  nous  pourrons.  Ditcs-moi 


ET  LES  OYES  DE  BOCAGE.  15 
mon  ami  ,  pourrons-nous  trouver  quel¬ 
qu’un  dans  ce  voilinagepourracommoder 
notre  voiture  ? 

Pierrot, 

Ne  vous  en  bouttez  pas  en  peine  ,  j’a- 
vons  du  bois ,  des  bras  &  de  i’efprit , 
avec-  cela  je  ferons  votre  affaire. 

Flaminia. 

Croyez-vous  en  pouvoir  venir  à  bout  ? 

Pierrot. 

Bon  ,  ce  n’efl:  qu’une  Cariole  ,  &  je  ra- 
commodons  bian  une  Cherette. 

COLOM  B  INE. 

Je  crois  que  votre  Chaife  aura  bon  air 
en  fortant  de  fes  mains. 

Flaminia. 

Qu’importe, pourvû  que  nous  puiflions 
partir  J  faites-moi  le  plaifir,mon  cher,  d’y 
mettre  inceffamment  la  main  ? 

Pi  e  r  r  o  t. 

Oh ,  tatigué  il  ne  faut  pas  parler  de  ça 
de  tout  le  jour. 

Flaminia, 

Pourquoi  ? 

Pierrot. 

Parce  que  je  fommes  en  fête ,  car  vous 
fçaurez  quej’ons,  feus  votre refpedl, une 
maîtreflè  que  je  vouions  faire  danfer;  je 
mettons  aujourd’hui  tout  par  écuelie,  & 
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bian  entendu  que  vous  aurez  votre  part 

de  la  joie. 

F  L  AM  I  N  I  A. 

Mais  cela  nous  va  bien  reculer. 

•P  I  ER«  O  T. 

Pas  d’une  heure  ;  quand  jeTacommode- 
rions  à  prefcnt ,  vous  ne  partiriez  pas  la 
nuit  ;  or  nous  danferons  tout  le  jour  ,  & 
je  travaillerons  toute  la  nuit  ,  afin  que 
vous  puiffiez  partir  de  bon  matin. 

F  L  A  M  I  N  I  A, 

Allons  ,  il  faut  s’en  confolcr  puifque 
nous  ne  pouvons  mieux  faire. 

Colombine. 

Eh  bien  Madame,nous  danferons. 

P  -î  E  R  R  O  T. 

Morgue  vous  danferez  tant  que  vous 
X'oudrez  ,  j’ons  un  tambour  8c  un  pif:e, 
qui  ferions  danfer  les  piaires.  Oh  !  Ma¬ 
dame  ,  vous  verrez  ma  MaitrelTe  ,  qui 
fe  nomme  Silvia  ,  c’eft  celle-là  quidanfe 
bian,  elle  eft  fringante  comme  un  pinfon  : 
dès  que  je  la  vis  ,  j’en  tcmbis  tout  fubite- 
ment  amoureux. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Elle  ne  peut  être  qu’aimable  ,  pulfcpe 
vous  l’avez  chçifie.  ' 

P  ï  E  R  R  O  T. 

Cela  s’entend  bian ,  je  fommes  groiTiers, 

mais 
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snais  j’ons  le  goût  fin  j  il  y  a  cependant 
une  chofe  qui  me  fâche. 

Flaminia. 

Eh  !  quoi  ? 

Pierrot. 

C’eft  qu’elle  eft  un  peu  impertinante  s 
tenez,  elle  ne  me  trouve  point  d’efprit ,  & 
morgue  cela  me  pique ,  car  jefçavons  bian 
le  contraire. 

Flamikia. 

Elle  a  tort. 

Col  oM  BINE. 

Affurément ,  car  vous  êtes  un  fort  joli 
garçon. 

Pierrot. 

Cette  fille-là  a  de  l’efprit. 

Flaminia. 

Je  crois  que  nous  allons  avoir  la  comédie. 

Pierrot. 

Ecoutez,  Madame  :  tâchez  delaguarir 
de  Ion  impartinance ,  en  iy  difant,  comme 
il  eft  vrai,  que  vous  avez  plus  d’experience 
dans rcfprit qu’elle,  &que  vous  fçavez 
bian  que  j’en  ai. 

Flaminia. 

De  bon  cœur. 

Pierrot. 

Cela  fera  un  bon  eft'et ,  car  voyez-vous 
aile  vous  croira  à  caufe  de  vos  biaux habits, 
Le  Faucon»  B 
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les  filles  ont  de  la  vanité,8c  lorfqu’elle  ver¬ 
ra  que  je  plais  aux  Gens  de  la  Cour,  elle 
m’aimera, 

CoLOMBINE, 

Vous  avez  raifon ,  laiflèz-nons  faire  feu¬ 
lement.  Pierrot. 

Vous  n’y  perdrez  rian ,  car  j’allons  faire 
tout  ce  que  je  pourrons  pour  vousbian  ré¬ 
galer,  j’allons  itou  dire  à  Silvia  de  vous  ve¬ 
nir  faire  compagnie. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Allez  mon  ami?  en  attendant  nous  nous^ 
repoferons  fous  ces  arbres. 

Pierrot. 

Ecoutez,  Madame  ?  C  vous  lui  difiez 
fans  faire femblant de  rian,  que  vous  me 
trouvez  d’aufli  bon  air  que  11  j’étions  de 
îa  Cour,  cela  feroitbian,^ar  je  la  connois, 
.al’a  la  tête  pleine  de  vent. 

C  OLOMBINE. 

Oiii  oui  allez ,  nous  dirons  tout  ce  qu’il 
faudra  dire  ?  Pierrot. 

Je  vous  ferai  bian  obligé  :  pardonnez  à 
mon  infuffifance ,  Madame. 

F  L  A  M  I  N  l  A. 

Adieu  mon  ami. 

Pierrot, 

Julqu’au  revoir.  (  àp*rt)  Tatigué  que 
ces  Gens  de  laCouront  de  l’e(prit,6c  qu’ils 
font  honnêtes  î 
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SCENE  II. 
FLAMINIA  ,  COLOMBÎNE. 
CoLoM  BINE. 

VOus  voilà  en  faveur.  Madame  ,  & 
ce  n’eft  pas  peu  de  chofe  d’étre  la  con¬ 
fidente  de  Mr.  Pierrot. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

C’eft  quelque  chofe  dans  ces  bois;  cette 
confidence  m’yamufera  ,  j’aime  à  me  di¬ 
vertir  de  tout  ;  la  fagefle  Ôc  la  folie  des 
hommes ,  leur  efprit ,  leurs  talens  ,ôclcur 
ridicule  y  contribuent  tour  à  tour;  toutes 
ces  chofes  varient  mes  plaifirs,  8c  donnent 
au  tableau  que  je  contemple  dans  la  natu¬ 
re  ,  les  jours  Ôc  les  ombres  qui  lui  font  né- 
cellaires.  Jugez  de-là  du  plaifir  que  j’au- 
rois  de  voir  ce  grand  ennemi  des  femmes 
dont  Pierrot  nous  a  parlé  ?  je  t’avoüe  que 
j’ai  lire  curiofité  extrême  de  fçavoir  ce 
que  c’eft. 

Colombine, 

C’eft  fans  doute  quelqu’un  qui  a  été 
auffi  maltraité  de  notre  fexe  ,  que  vous 
avez  traité  Lelio  ;  fi  cela  eft  ,  je  fouhaite- 
rois  que  fa  fatire  ôc  l’amour  innocent  de 

B  ij 
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ces  Bergers,  pût  vous  corriger  de  Tinfen-^ 

fibilité  dont  vous  faites  vanité. 

FlaM  INI  a. 

J’en  ferois  bien  fâchée. 

Colombine. 

Vous  ferie2  donc  fâchée  d’être  raifon- 
nable  j  car  enfin  la  raifon  condamne  tout 
ce  que  vous  faites;  vous  êtes  jeune  ,  ai¬ 
mable  ,  fpirituelle  ,  ce  font-là  des  fonds 
que  la  nature  vous  a  donné  pour  les  faire 
valoir,  vous  avezeû  occafîondeles  bien 
placer  chez  Lelio  ,  il  vous  adoroit ,  il  eft 
bien  fait ,  il  a  du  mérite ,  il  étoit  riche  j 
vous  en  falloit-il  davantage  f  cependant 
vous  avez  abufé  de  fa  tendreffe ,  vous 
avez  détruit  vous-même  le  bien  que  vos 
charmes  vous  avoient  fait  trouver,  &  par 
une  conduite  &  des  fentimens  que  l’on 
ne  peut  trop  condamner  ,  vous  l’avez  ré¬ 
duit  à  la  mifere  &  au  défefpoir;  il  eft  dif- 
paru ,  tous  fes  amis  &  ceux  qui  l’ont 
connu  ,  déplorent  fon  malheur ,  vous 
feule  êtes  infenfible  à  fon  fort. 

Fl  A  M  T  N  IA. 

Je  le  plains  comme  les  autres ,  mais 
après  tout  je  ne  dois  pas  me  punir  de  fes 
errenrs.  Suis-je  la  caufe  des  folles  dépen- 
fes  qui  ont  caufé  fa  ruine  ? 
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COLOMBINE. 

Eh  qui  donc  ?  ne  les  a-t-  il  pas  fait  pour 
tâcher  de  vous  plaire  ;  fi  vous  ne  vouliez- 
pas  Ten  récompenfer,  deviez-vous  les 
fouffrir  î 

F  L  A  M  IN  I  A. 

En  vérité  Colombine»  tu  n'ypenfes  pas 
de  parler  comme  tu  fais  ;  rien  n’eft  fi  na¬ 
turel  à  une  fille  qui  a  des  apas ,  que  le 
plaiflr  de  plaire  «  de  joüir  de  ce  fenti- 
mcnt  dans  toute  fon  étendue  î  la  magni¬ 
ficence  de  fes  amans  flatte  fa  vanité  j  les 
fautes  que  l’amour  leur  fait  faire  ,  mar¬ 
quent  mieux  le  pouvoir  de  fes  charmes; 
Shls  étoient  plus  fages ,  ils  feroient  moins 
amoureux  -,  au  flirplus  elle  n’eft  point  char¬ 
gée  du  foin  de  leur  conduite ,  &  par  con- 
fequent  elle  n’en  peut  être  refponfable  , 
mais  elle  a  interet  d’ufer  de  tout  l’empire 
que  fès  attraits  lui  donnent  fur  les  coeurs. 

Colombine. 

Oui ,  mais  cet  empire  nous  foumet  a 
des  devoirs  que  l’honneur  &  la  reconnoif- 
fence  exigent  des  coeurs  bienfaits. 

F  L  A  M  I  N  l  A. 

Tu  dis  là  de  grands  motsquLne  ligni¬ 
fient  rien  j  en  quoi  confifte  l’honneur 
d’une  fille  ,  je  te  le  demande  ?  n’eft-ee  pas 
à  fe  défendre  des  pièges  de  l’amour }  doit- 
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elle  avoir  de  la  reconnoifTance  pour  les 
fentimens  involontaires  que  fes  apas  font 
naître  dans  fes  adorateurs  ?  leur  fera-t-elle 
obligée  de  rempreflement  qu’ils  ont  de 
fe  fatisfaire?  &  leur  doit-elle  tenir  compte 
des  facnfices  qu’ils  ne  font  qu’à  leur  pro¬ 
pre  interet  ?  Pour  moi  je  ne  vois  point 
d’ennemi  plus  à  craindre  que  les  amans  de 
notre  llécîe  ,  ils  abufent  des  fentimens  les 
plus  tendres  ÔC  des  droits  les  plus  facrés 
de  la  nature  pour  nous  perdre  ;  j’ai  vû  fur 
cela  des  chofes  qui  me  font  frémir  :  inf- 
truite  par  l’exemple  d’autrui ,  je  tâche 
de  jouir  du  peu  d’apas  que  le  ciel  m’a 
donné  ,  fans  m’expofer  aux  inconveniens 
qui  fuivent  les  engagemens  férieux  :  heUr 
reufement  la  nature  m’a  fait  un  cœur  peu 
fufceptible  ,  je  lui  en  rends  grâce  ,  puif- 
que  mon  tempérament  me  fait  éviter  des 
pièges  dont  la  feule  raifon  ne  pourroit 
peut-être  pas  me  garantir. 

CoLOMBINE. 

Je  ne  prens  point  le  change ,  vous  avez 
raifon ,  &  vous  avez  tort.  Je  conviens  avec 
vous  que  les  hommes  font  dangereux ,  ôc 
vous  faites  bien  de  vous  en  défier  ;  mais 
malgré  la  corruption  du  fiécle  ,  il  eft  en¬ 
core  des  cœurs  bienfaits  ,  qui  méritent 
d’autres  fentimens*  Lelio  eft  de  ce  nom- 
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bre  ,  &  vous  avez  tort ,  mais  très-tore 
de  l’avoir  traité  comme  vous  avez  fait. 

Flaminia. 

J’avoüe  que  Lelio  eft  de  tous  les  hom¬ 
mes  que  j'ai  connu  ,  celui  qui  m’a  paru  le 
plus  eftimable  ,  ôc  fi  j’avois  été  capable 
d'aimer  quelqu’un  ,  c’auroit  été  lui  ;  la 
nature  a  fes  caprices  en  nous  formant  : 
elle  a  fait  Lelio  tendre ,  elle  m’a  fait  in- 
fenfible  ,  ce  n’eft  ni  la  faute  de  Lelio  ,  ni 
la  mienne  ,  je  fuis  fâchée  qu’il  en  foit  la 
viélime. 

Colombine, 

Eh  mort  de  ma  vie,  vous  me  feriez  tour¬ 
ner  la  tête  avec  vos  raifonnemens. 
FlaMInia. 

Je  crois  que  tu  jures. 

Colombine, 

Vous  me  feriez  faire  pire, 
Flaminia, 

Laiiïons-là  tous  ces  difeours  inutiles, 8c 
ne  fongeons  qu’à  jouir  le  plus  agréable¬ 
ment  que  nous  pourrons  du  peu  de  tems 
que  nous  avons  à  refter  dans  cette  folitu- 
de.  Mais  je  vois  une  jeune  perfonne  ,  c’eft 
apparemment  Silvia. 
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SCENE  HL 

FLAMINIA,  COLOMBINE, 
SILVIA  ,  ARLEQ.UIN. 

F  L  A  M  I  N  l  Æ. 

U’âre2-vous  mon  enfant ,  qu’eft-cc 


qui  vous  a  fait  peur  ? 

S  I  L  V  I  A. 


C’eft  un  voleur  qui  me  pourfuit. 

F  L  A  M  1  N  1  A. 

Un  voleur  ! 

S  1 1  V  I  A. 

Oüi ,  je  venoisvous  joindre  ,  car  Fier* 
rot  m’avoit  dit  que  vous  étiez  ici  ,  j’ai 
rencontré  un  jeune  homme  qui'  me  fifloit  y. 
&qui  faifoic  femblant  de  me  flater  ,  j’ai 
cû  peur  ,  j’ai  fui ,  &  il  a  couru  après  moi. 
Ah  le  voilà  Madame  ! 

A  R  L  E  I  N. 

Elle  joint  fa  troupe  ,  je  veux  les  fur- 
prendre.  Il  fe  glijfe.  le  long  des  arbres  pour 
lâcher  de  les  fur  prendre  faus  étrevâ. 

Si  L  V  I  A. 

Voyez,  voyez  Madame  ,  il  veut  nou& 
forprendrer 


FtA- 
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FlaMIN  IA. 

Ne  craignez  rien  ;  il  nous  fifle  ,  &  il 
femble  qu’il  ait  peur  de  nous  effaroucher  , 
je  gage  que  c’eft  ce  jeune  homme  qui  nous 
prend  pour  des  Oyes ,  je  veux  m’en  éclair-» 
cir.  Aprochcz  mon  ami. 

A  R  L  E  Q^U  I  M. 

Miféricorde  !  des  Oyes  qui  parlent  î 
'jiïle^uin  épouvanté  d’entendre  parler  des^ 
Vyes  ,fe  retire  fur  la  pointe  des  p'teds„ 
FlaMIN  IA. 

Ou  allez-vous  î 

Arlequin. 

Je  fuis  perdu,  malheureuxque  je  fuis? 
pourquoi  n’ai-je  pas  fuivi  les  confeils  de 
mon  Maître  t 

Colombine. 

Il  a  peur  tout  de  bon  ,  amnfez-le  /  je 
vais  le  furprendre. 

Flaminia. 

Jeferois  au  défefpoir  s’il  m’éçhapoit  : 
parlez  lui  ma  fille ,  vous  lui  ferez  moins 
de  peur  que  nous. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  le  veux  bien.  D’où  vient  que  vous 
mepourfuiviez  il  n’y  a  qu’un  moment ,  6c 
que  vous  me  fuïez  à  préfent  ? 

A  R  L  EQ_U  I  N. 

Je  vous  pourfuivois ,  oh  je  tremble  de 
Le  Lmo».  C 
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tout  mon  corps  !  je  n’ai  pas  la  force  de 

parler.  '  ' 

S  1  L  V  I  A. 

Approchez  ,  ne  craignez  rien  ? 

ColombineL?  Jai/tffant. 

Oüi  venez  mon  ami ,  on  ne  vous  fera 
point  de  mal  ? 

Arlequin. 

Ah  !  pour  le  coup  je  fuis  perdu. 

CoLOMBI  N  E. 

N’ayez  pas  peur  mon  petit  ami. 

Arlequin. 

Petite  ,  petite  mamour  ,  ne  me  faites 
point  de  mal  ,  je  ne  voulois  pas  vous  en 
faire. 

COLOMBINE. 

Et  pourquoi  donc  pourfuivez  -  vous 
cette  petite  ? 

Arleqjuin. 

Parce  que  je  la  trouvois  jolie  ,  &  je 
voulois  la  prendre  pour  l’aprivoifer. 

S  I  L  V  I  A. 

Sérieufement  il  me  prenoit  pour  ua 
oyfeau. 

Flaminia. 

T  rès-fér  ieufemen  t. 

S  I  L  V  I  A. 

Que  cela  efl  drôle ,  ah  ,  ah  j  ah  ! 
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Flam  iNiA<i  Stlvia. 

Careflez-le,  vous  l’apprivoifercz  mieux 
que  nous  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Puifque  vous  ne  me  pourfuiviez  que 
par  amitié,  je  n’ai  plus  peur  ,  venez  avec 
nous.  Elle  le  flatte ,  Arlequin  ne  fe  fut  pas 
d'aife ,  &  les  regarde  curieufltnient.  ^ 

Arlequin. 

Qui  ne  croiroit  pas  que  ces  animaux- 
là  ont  de  la  raifon  ?  qu’ils  font  aimables  ! 
Ah  les  charmansoy féaux  !  mais  comment 
diable  ont-ils  pû  aprendre  à  parler  ?  cela 
me  paflfe. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  voulez  fans  doute  rire. 

Arlequin. 

Je  ne  ris  point  ;  n’ètcs-vous  pas  une 
Oye  ? 

S  LLV  I  A. 

Moi  i 

Arlequin, 

Oui  vous. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  ,  ah ,  ah  ,  qu'il  eft  innocent  l 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Cette  feene  eft  originale ,  il  faut  que  je 
m’en  donne  tout  le  plaifir.  Qui  vous  a 
donc  dit  que  nous  étions  des  Oyes  î 

C  i) 
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A  R  L  E  I  N. 

Mon  Maître  qui  le  fçaic  bien, 

F  L  A  M  1  N  I  A. 

Votre  Maître  eftfou.Eft-ce  que  des 
Oyes  parlent  ? 

A  R  L  E  Qjer  I  N. 

C’efi:  ce  qui  m’étonne. 

Flamin  IA. 

Î1  vous  a  trompé  mon  enfant. 

A  RL  EQ^U  I  N. 

Je  le  crois  ;  mais  fi  vous  n’êtes  pas  des 
Oyes  J  quelles  fortes  d’oyfeaux  êtes- vous 
donc? 

Flaminia. 

Nous  ne  femmes  pas  des  oyfeaux  ,nous 
fommes  des  femmes. 

Arlequin. 

Des  femmes  !  qu’eft-eeque  cela  ? 

Flaminia. 

Ce  font  les  compagnes  des  hommes; 
les  hommes  &  les  femmes  font  faits  pour 
yivre  enfemble ,  &  pour  s’aimer. 

Arlequin. 

Je  le  crois ,  car  je  vous  ai  aimé  d’abord 
que  je  vous  ai  vû  :  mais  fi  vous  êtes  les 
compagnes  des  hommes  ,  d’où  vient  que 
pion  Maître  n’en  a  point  ? 

Flaminia. 

Je  n’en  fçai  rien  ,  mais  je  vous  dis  la 
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vérité  ,  nous  avons  foin  des  hommes , 
nous  les  aimons  ,c’eft  nous  qui  les  faifons 
naître ,  &  qui  les  élevons. 

Arleq^uin. 

Oh  non  vous  voulez  me  tromper» 
Flaminia. 

Pourquoi  le  croyez-vous? 

A  R  t  E  I  N. 

Parce  que  je  f^ai  bien  que  les  hommes 
ne  nailîcnc  point. 

Flaminia. 

Et  comment  croyez-vous  donc  être 
venu  au  monde  ? 

Arlequin. 

Mol  je  n*y  fuis  point  venu  ,  j’y  ai  toâ' 
jours  été. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

En  voilà  bien  d'un  autre. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  qu’il  eft  fimple  ! 

Flaminia. 

Vous  vous  trompez  mon  ami ,  vous  y 
êtes  venu ,  &  c’efl:  une  femme  qui  vous  y 
a  mis. 

Arlequin. 

Cela  ne  peut  pas  être  ;  car  fi  j’étois 
venu  au  monde  ,  je  m’en  fouviendrois* 
bien  ,  apparemment  je  ne  fuis  pasfou. 
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F  LA  M  I  K  I  A. 

Je  vous  dis  la  vérité  ,  il  ne  peut  y 
avcwr  des  hommes  fans  femmes. 

A  R  E  Q^u  1  N  4  Sylvie. 

Elle  fc  moque  de  moi. 

SlLVl  A. 

Non  ,  ce  qu’elle  vous  dit  eft  vrai. 
Arlequin. 

Si  cela  eft  ainfi  ,  vous  pouvez  faire 
des  hommes  aufll..bien  que  les  autres  , 
faites-en  donc  un  pour  me  faire  plaifir  ^ 
&  après  cela  je  vous  croirai  î 
Colombine, 

Voilà  Silvia  bien  embaraflee. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ecoutez  mon  ami ,  la  nature  n’a  fait 
les  hommes  que  pour  les  femmes ,  &  ce 
n’eftque  pour  plaire  aux  hommes,  qu’elle 
a  donné  de  la  beauté  aux  femmes. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C’eft  donc  pour  cela  qu’elle  a  fait  cette 
petite  fi  jolie  î 

Fl  am  I  N  r  A. 

Sans  doute. 

Arlequin. 

Je  lui  en  fuis  bien  obligé;  il  faut  avouer 
que  la  nature  a  bien  de  l’efprit ,  venez; 
car  puifqu’elle  vous  a  faite  belle  pour  me 
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plaire ,  je  veux  voir  tout  ce  que  vous  avez 
de  joli  :  qu’eft-ce  que  cela? 

S  I  L  V  I  A. 

Tout  beau  vous  êtes  bien  li.ardi  ;  on  ne 
louche  pas  là. 

ArL  ECiUIN. 

Pourquoi  ?  cela  me  fait  plaifir. 

'  C  O  L  O  M  B  I  K  E. 

II  n’eft  pas  dégoûté. 

S  1  L  V  I  A. 

Mais  cela  ne  m’en  fait  pas  à  moi. 

Ar  L  EC^U  I  N. 

Vous  avez  tortjpuifque  toutes  ces  jo¬ 
lies  chofes  vous  font  données  pour  plaire, 
vous  devez  être  bien  aife  du  plaifir  qu’el¬ 
les  me  font. 

FlaMIN  IA. 

La  modeftie  ne  veut  pas  que  Silvia 
foulfre  ces  libertés. 

A  R  L  E  Q^u  1  N. 

Eh  de  quoi  fe  mêle  la  modeftie  ? 

Flaminia. 

Parlons  d’autres  chofes  ,  car  fes  quef- 
tions  à  la  fin  nous  embaraffcroient.  Quel 
homme  eft-ce  que  votre  Maître? 

Arlequin. 

C’eft  un  fort  galant  homme  ,  quoi- 

C  iiij 
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qu’ignorant ,  puifqu’il  vous  prenolt  pour 
des  Oyes. 

F  L  A  M  I  N  IA. 

Comment  le  nommez-vous  ? 

Arlequin. 

M-  Lelio. 

F  L  A  M  I  N  I  A, 

Lelio. 

A  R I,  E  Q  U  I  N. 

Oiii  Lelio. 

COLOMBINE. 

Ah  Madame  ,  c’eft  votre  amant  ! 

Flaminia. 

d*en  fuis  toute  émue  :  y  a-t’illong-tefflè 
que  vous  le  cennoilTez  ? 

Arlequin. 

depuis  un  an. 

COLGMBINE, 

C’eft  lui-même  ,  voilà  a  peu  près  le 
temps  qu’il  efl  difparu, 

A  R  LE  QU  I  N. 

Il  vint  loger  chez  un  Hermite  à  qui 
j’étois  ,  cet  Hermite  eft  mort ,  &  je  fuis 
à  M.  Lelio  depuis  ce  -temps-là. 

Colombine. 

Et  cet  Hermite ,  ni  lui ,  ne  vous  onc 
jamais  parlé  de  femmes  ? 

A  R  L  EQU  I  N. 
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Flaminia. 

Comment  viviez- vous  ici  î 
A  R  leq^uin. 

De  la  chalïe  de  notre  Faucon  ,  &  des 
fruits  de  notre  jardin  ;  M.  Lelio  le  cul- 
tive  &je  lui  aide. 

Colombike. 

Le  pauvre  garçon  1  cela  me  fend  le 
Cœur. 

Flaminia. 

J’en  fuis  touchée.  Que  vous  a-t-il  dic 
de  nous ,  quand  vous  lui  en  avez  parlé  î 
A  R  L  EQja  IN. 

Pouf ,  il  m’en  a  dit  tant  de  mal ,  qu’il 
m’a  fait  peur ,  &  je  me  ferois  allé  cacher 
fans  l’amitié  que  j’ai  pour  vous. 

CoroMBiNE, 

Il  n’en  a  que  trop  de  raifon. 
Flaminia. 

Mais  encore  que  vous  a-t-il  dit  t 
Arlequin. 

Mille  menteries.  Il  m’a  dit  que  vous 
étiez  les  plus  dangereux  animaux  de  la 
nature  ,  que  vous  lui  aviez  caufé  tous  fes 
malheurs  ,  &  que  j'étois  perdu  fi  je  venois 
à  vous  connoître  ,  que  vous  étiez  faites 
pour  la  pertedes-hommes  ;  enfin  que  feai-; 
je ,  il  m’a  dit  cent  Cotifes  de  vous. 
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S  I  L  V  I  A. 

Voilà  un  vilain  homme. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Il  eftfou. 

Colom  bine. 

Penfez-vous  qu’il  ait  tort  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  le  connoiflèz  donc? 

Flaminia. 

Oiii  Silvia.  Je  t’avoue  Colombinequc 
fon  état  me  touche  fenfiblement ,  je  par¬ 
donne  à  fes  malheurs  la  haine  qu’il  a 
pour  moi  ^  je  veux  le  voir;  tacher  de  fou-- 
lager  fes  peines,  &  de  le  confoler. 

Golom  b  i,n  e. 

Vous  ferez  bien  ,  je  fouhaitc  que  la  pitié’ 
falTe  chez  vous  ce  que  l’amour  n’apû  y 
faire. 

Flaminia. 

Je  fuis  fenlible  à  fon  état  ,  je  veux  le 
voir ,  mais  fans  être  connue  de  lui  ;  ce 
jeune  homme  m’en  offre  l’occafion  ,  il 
faut  l’emmener  avec  nous  ,  Lelio  ne 
manquera  pas  de  le  venir  chercher  :  je  me 
déguiferai  en  Berger,  je  l’entretiendrai 
fous  cet  habit,  ôc  fous  prétexte  de  lui 
reprocher  l’ignorance  où  il  a  laiffé  vivre 
ce  jeune  homme  ,  je  veux  fonder  fes  fen- 
timens  pour  moi  ,  ôc  me  juftifier  d’une 
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maniéré  adroite  ;  car  je  rcftime  fincere- 
ment ,  &  je  t’avoue  que  je  fuis  fâchée 
qu’il  me  haïffc. 

CoLOMBiNE. 

Ainiez-le  ,  Madame  ,  il  ne  vous  haïra 
plus. 

F  L  A  MI  M  I  A. 

Je  te  l’ai  dit  mille  fois ,  je  ne  puis  l’ai¬ 
mer  ;  cependant  il  me  fàit  pitié  ,  ôc  s’il 
veut  fe  contenter  démon  amitié,  je  tâ¬ 
cherai  d’adoucir  fes  maux  dont  je  luis  la 
caufe  innocente. 

CoLoMBInE. 

Voyez-le  toiïjours,  vous  entendrez  des 
reritez  qui  ne  vous  plairont  guércs-,  mais 
il  eft  bon  que  vous  les  fâchiez ,  &  je  fou- 
haite  qu’elles  puiflentvous  corrigef. 
Flaminia. 

Ecoutez  mon  ami ,  voulez- vous  venir 
avec  nous  ? 

Arlequin. 

Oui  je  ne  veux  plus  vous  quitter, 

S  I  L  V  I  A. 

Venez  ,  nous  rirons  cnfemble. 

Arlequin. 

Allons ,  je  vous  fuivrai  par  tout,  je  ne 
veux  plus  retourner  'avec  mon  maître  ;  je 
fuis  fâché  qu’il  m’ait  caché  jufqu’à  pré- 
fent  qu’il  y  ajt  des  femmes ,  je  m’imagine 
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que  vous  me  ferez  bien  plaifir ,  car  j’en  ai 
plus  fenti  depuis  que  je  vous  connois,quc 
je  n’en  avols  eu  de  ma  vie. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Tant  mieux,  fuivez-nous,  allons  fonger 
à  mon  déguifement. 


Ailequin  les  fait  avec  des  tranfports  dejoje. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 
PIERROT,  ARLEQUIN. 

.  Pierrot. 

Bon,  voilà  ce  jeune  Innocent  qui  ne 
fçavoit  pas  qu’il  y  eut  des  femmes  au 
monde  ,  ah ,  ah ,  ah  -,  je  ne  puis  y  penfer 
fans  rire  ,  qu’allé  bête  !  mais  morgue  fa 
bétife  a  quelque  chofe  de  plaifant  :  c’eft 
drôle  de  voir  un  homme  qui  aime  les  fil¬ 
les  fans  Içavoir  à  quoi  elles  font  propres. 
Je  voulions  m’en  divartir  ;  car  un  Chaf- 
feur  qui  avoit  de  l’efprit ,  me  difoit  un 
jour  ,  fi  je  m’en  fouviens  bian ,  qu’il  y 
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aroit  à  profiter  avec  les  bêtes ,  &  il  me 
difoit  cela  à  propos  de  moi. 

A  R  L  E  QJî  in  /è  fariant  à  lui-même. 

Qu’eft-ce  donc  que  ces  femmes  î  elles 
me  tiennent  au  cœur,  &  je  ne  fçai  pas 
pourquoi  :  Je  voudrois  bien  trouver  quel¬ 
qu’un  qui  me  l’aprît.  Bon ,  voici  Pierrot 
qui  carefle  toujours  cette  petite  que  j’ai¬ 
me  mieux  que  les  autres. 

Pierrot. 

Je  gage  que  vous  rêvez  à  ces  Oyes  que 
vous  vouliez  prendre  tantôt. 

Arlequin. 

Tu  as  raifon  ,  j’y  penfe  malgré  moi , 
&  cela  m’embaralTe. 

Pierrot. 

Je  le  croyons  bian  j  ce  font  de  drôles 
d’oifeaux  que  ces  oifeaux  -  là  ,  n’eft-ce 
pas  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Je  n’y  comprens  rien  :  toi  qui  les  con- 
nois ,  aprens-moi  ce  que  c’eft. 

Pierrot. 

Oh  tatigué  vous  m’en  demandez  trop; 
comment  faire  pour  vous  bian  expliquer 
ce  que  c’eft  qu'une  femme  :  tenez  ,  c’eft 
une  bonne  chofe  quand  le  caprice  ly  prend 
d’être  bonne  ,  &  mauvaifequand  le  ca¬ 
price  ly  prend  d’être  mauvaife. 
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AaLEtiUIN. 

Mais  encore  ,  à  quoi  font-elles  pro» 
près? 

Pi  F  r  r  o  t. 

A  tout  morgue  :  premièrement  ailes 
font  propres  à  faire  enrager  les  hommes 
depis  le  matin  jufqu’au  foir  ,  pis  à  leur 
faire  bian  du  plaifir ,  pi  à  leur  être  bian 
utiles  ,  pi  à  leur  être  bian  contraires ,  pi 
à  les  bian  honorer  ,  pi  à  les  bian  desho¬ 
norer ,  pi. . . . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Eh  !  comment  veux-tu  animal ,  que  je 
puiffc  comprendre  quelque  chofe  à  ce  ga¬ 
limatias  ? 

Pierrot. 

Cela  efl  pourtant  bian  clair. 

Arlequin. 

Oui  fort  clair! laiflè-là  tous  ces  pis,  je 
t’en  prie  ,  &  dis  moi  feulement  ce  que  les 
hommes  font  des  femmes  ? 

Fier  r  o  t. 

Je  vais  vous  dire  le  hic  ;  l’on  s’en  fait 
bian-  aife. 

A  R  L  E  q.  U  l  N. 

Et  comment  fait-on  pour  s'en  faire  bicn- 
aife'? 

PiERRoT/f  moc^iiant  de  lui. 

Tatiguc  qu’il  eft  bête ,  &  que  je  le  fe-» 
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fions  bian-aifc  (ije  ly  allions  expliquer  la 
manigance  de  l’amour  ;  mais  non ,  il  vauc 
mieux  ly  parler  d’autre  chofe  pour  ly  bian 
faire  entendre  cela,  (il  haujfe  la  voix)  On 
s’en  fait  bien  aife  camarade. 

Arlequin. 

Eft-ce  que  tu  crois  que  je  fuis  fourd  î 
Pierrot. 

Non  ;  mais  comme  vous  avez  l’enten¬ 
dement  tant  fi  peu  épais ,  il  efl:  bon  de 
crier  fort ,  afin  de  fe  faire  bian  entendre. 
Or  donc  vous  fçaurez  que  pour  fe  faire 
bian-aife  auprès  d’une  fille  ,  il  faut  pre¬ 
mièrement  la  bian  aimer  ,  enfuite  il  faut 
s^en  faire  bian  aimer,  tant  y  a  qu’après 
cela  le  refte  va  de  ly-même. 

A  R  L  E  1  N. 

Eli  !  comment  fait-on  pour  fe  faire  bien 
aimer  /  Piêrrot. 

Morgue  cela  n’eft  pas  facile  à  expli-» 
quer  ;  pour  le  bian  comprendre  il  faut 
d’abord  fçavoir.que  l’amour  eft  une  chc- 
fe  où  l’on  ne  comprend  rian. 

Arlequin. 

Me  voila  bien  avancé. 

Pierrot. 

Oüi ,  car  ce  n’cfl:  pas  le  tout  d’être  bian 
6c  bian  fait ,  ce  n’cfi:  iront  pas  le  tout  d’ê¬ 
tre  laid  6c  mal  fait,  riche  ou  pauvre ,  d’a- 
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Toir  de  l’efprit  ou  de  n’être  qu’un  fot  , 
avec  tout  cela  on  plaît  &  on  déplaît ,  & 
je  ne  fçavons  pas  pourquoi. 

Arlequin. 

Que  veut  dire  tout  cela? 

Pierrot. 

C’a  veut  dire  clair  comme  le  jour  que 
l’amour  eft  un  caprice ,  &  que  je  ne  com¬ 
prenons  rian  du  tout  à  la  maniéré  dont  il 
patricote  les  hommes  avec  les  femmes. 

A  R  L  E  Q^U  i  N. 

Je  le  crois  ;  car  pour  moi  je  t’aflure  que 
je  n’ai  pas  compris  un  mot  de  tout  ce  que 
tu  m’as  dit. 

Pierrot. 

J’ons  eu  pourtant  bian  de  la  peine  pour 
vous  donner  avec  efprit  une  explication 
claire  de  l’amour. 

Arlequin. 

*  Tu  nommes  donc  une  explication  claire 
celle  où  l’on  n’entead  rien  f 
Pierrot. 

Sans  doute  ;  car  j’expliquons  ce  que 
i’ons  dans  l’efprit  qui  eft  l’amour  où  je 
ne  comprenons  rian  ;  ainfi  pour  que  mon 
explication  foit  aulli  claire  que  mon  ef¬ 
prit  ,  il  faut  que  vous  n’y  çompreniea 
jian  itout. 
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A  RLEQUIN. 

Que  le  Diable  t’emporte  avec  tes  exr 
plications. 

Pierrot. 

Je  fommes  bian  fâché  que  Tamour  ne 
foit  pas  plusclair^afin  de  vous  l’expliquer 
plus  clairement  :  maïs  voici  Silvia  ,  j’à- 
Ions  ly  faire  l’amour  en  votre  préfence  » 
peut-être  que  vous  l’apprendrez  mieux 
comme  cela. 

A  R  t  E  Q^U  I  N. 

Voyons. 

SCENE  IL 

PIERROT  ,  SILVIA  ,  ARLEQUIN. 

Pierrot. 

Bon  jour  Silvia. 

Silvia  fâche'e 

Bon  jour. 

Arlequîn^  fAn  k  Pierrot, 

Cette  mine  refroignéc  qu’elle  te  fait 
eft  -ce  une  marque  d'amour? 

P  I  £  R  R  O  T. 

Non,  ce  n’cft qu’un  caprice. 

Arlequin, 

Bon  jour  Silvia. 

Le  Faucon»  D 
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S  I  L  V  I  A. 

Ah!  bon  jour  Arlequin. 

A  R  L  E  ci.u  I  N  bis  À  Pierrot.' 

Cet  air  d’amitié  eft-il  de  l’amour  ? 
Pierrot. 

Non  ,  ce  n’efl:  qu’un  caprice.  Qu’as-ta 
Silvia ,  on  diroit  que  tu  es  fâchée  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  n’ai  rien ,  laifle-moi. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  eft-il  tendre? 

Pi  e  r  r  o  t. 

Morgué  non  :  ce  n’eft  qu’une  fantaiCe , 
mais  je  Talons  faire  changer. 

Arlequin. 

Qu’avez-vous  Silvia,  on  diroit  que  vous 
êtes  fâchée  ? 


Silvia. 

Moi,  je  ferois  bien  fâchée  de  Têtre  con¬ 
tre  vous. 

Arlequin^  Pierrot. 

Eft-ce  par  un  caprice  qu’elle  m’a  dit 
cela  ? 


^  Pierrot. 

Oui,  mais  je  ly  en  allons  donner  un  au¬ 
tre.  Ecoute  Silvia  ,  tu  n’es  qu’une  capri- 
«ieufe ,  un  autre  s’en  fâchcroit ,  mais  je 
t’aimons ,  6c  je  ne  voulons  qu’en  rire. 
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S  I  L  V  I  A. 

LailTe-moi ,  tu  me  fatigues. 

Tïerrotjoue  grojfierement  âvec  elle ,  elle  le 
rebute;  Arlequin  l' mite  ^  elle  reçoit  fes  câ,- 
reffes  avec  douceur. 

Pierrot. 

Morgue  ce  n’eft  que  moi  qui  te  fatigue , 
ce  drôle  là  ne  te  fatigue  pas. 

Il  veut  la  ba'fer ,  elle  lui  donne  unfouflet. 
Arlequin  qui  l'imite  dans  tout  ce  qu'il  fait  la 
héfe  elle  en  rit. 

Gela  n’eft  pas  bian. 

S I  L  V  I  A  a  Arlequin. 

Vous  êtes  bien  hardi. 

Arlequin. 

Oeft  que  je  vous  fais  l’amour  ,  &  que 
j’aprens  à  le  faire  de  Pierrot. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  apprenez  à  faire  Pamour  de  Pier-^ 

TOt  ? 

Pierrot. 
oui  ,  je  fommes  fon  maître. 

Arlequin. 

Ce  qu’il  vous  dit  eft  vrai. 

S  I  L  V  1  A. 

Si  vous  voulez  vous  faire  aimer  ,  ne 

Dij 
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prenez  point  de  fes  leçons. 

Arlequin. 

Il  faut  bien  que  j'en  prenne ,  car  je  ne 
fçai  pas  faire  l’amour  moi. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  faites  mieux  l’amour  que  lui,, 

A  R  L  E  QJl  I  N* 

Moi? 

s  I  L  V  I  A. 


'  Oui  vous. 

Pierrot. 

Morgue  cela  ne  vaut  rian, 

A  R  L  E  Q.U  *  N* 

Vois  Pierrot  je  fais  mieux  l’amour  que 
toi ,  ah ,  ah ,  ah. 

P  I  E  R  R  O  T. 

J’enrage  :  écoute  Silvia  tu  me  fâches  j 
quel  plaifir  prens-tu  de  me  bouter  en  co¬ 
lère? 

S  1  L  V  I 

Laiflè-  moi  en  repos. 

udïlequin  cmtinue  k  U  carejfer  ,  elle  reçoit- 
Avec  plaifir.  Jet  carefi  s  qu'il  fait  remarquer  à 
JP/errot-^ 

A  R  L  E  au  I  N. 

Vois  vois.>Pierrot  comme  j’ài  bien  appris 
à  faire  l’amour  ,  ah  ,  ah ,  ak>.  vois  >  vois  , 
vois  i  ah)  ah  )fah. 
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Pierrot  en  colere. 

Morgue  je  voyons  que  je  ne  voyons  riaa 
qui  me  plaife. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  m’en  foacie  gueres  ,  il  eft  plus 
agréable  que  toi ,  &  je  Taimc  mieux. 

Pierrot. 

Je  ne  fommes  pourtant  pas  fi  ignorant. 

Si  l  V I  a. 

Je  ne  fçai  qu’y  faire  j  fon  ignorance  eft 
moins  bête  que  ton  fçavoir  ,  ÔC  elle  me 
plaît  davantage. 

A  R  L  E  Q;^U  I  N. 

Entens-tu  Pierrot  ,  elle  m’aime  mieux 
que  toi ,  ail ,  ah ,  ah. 

P  I  E  R  R  O  T. 

A  la  parfin  cela  me  boute  de  mauvaifé 
himeur ,  &  je  me  fâcherai  tout  de  bon. 

A  R  LE  QJI  I  N, 

Eh  pourquoi  ? 

Pierrot. 

Parce  que  je  ne  voulons  pas  que  vous  l  y 
faflîez  l'amour. 

ARtEQUIM. 

Pourquoi  donc  m’apprenols  -  tu  à  le 
faire  ? 

Pierrot. 

Ce  n’étoit  pas  pour  elle,  &  fi  vous  coït* 
tinuez  à  me  fâcher  ^  je  (il  le  menate.'^ 
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A  R  L  E  QJU  I  N. 

Eh! 

Pierrot. 

Tirez-vous  d’ici  pour  votre  profit  ;  car 
quand  je  fommes  en  colere  ,  je  femmes 
pis  qu’un  lyon.  (//  veut  arracher  Silvia  k 
Arlequin. 

Arlequin. 

Attens  je  vais  te  payer  de  ton  imperti¬ 
nence.  (//  le  bat  &  l'obltge  à  prendre  la 
fuite.  ) 

Pierrot. 

Je  m’en  vais ,  mais  tu  le  payeras  ;  cela 
eft  ridicule  :  morgué  je  ly  ont  donné  là 
une  belle  leçon  :  Je  fommes  la  dupe  de 
mon  cfprit  &  j’enrage,  ('à  Silvia  qui  r  t.  ) 
Tu  ris,  cela  n’efi:  pas  bian  ,  mais  je  t’e» 
ferons  repentir. 
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SCENE  III. 
ARLEQ.UIN  ,  SILVIA. 

A  R  L  E  <^¥  I  N. 

PArdi  voilà  un  grand  belitre ,  il  m’a- 
prend  à  faire  l’amour,  &  enfuitcfil  fe 
fâche  parce  que  je  l’ai  bien  appris. 

SiL  V  I  A. 

Il  eft  infuportable ,  &  vous  avez  bien 
fait  de  le  chalTer. 

A  R  L  E  <i  U  I  N. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  m’aimiez 
mieux  que  lui  ,  cela  m’aidera  à  profiter 
de  vos  leçons ,  car  ce  n’eft  plus  ^ue  de 
vous  que  je  veux  apprendre  à  faire  l’a¬ 
mour. 

S  I  L  V  I  A. 

De  moi  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N» 

Oui  je  feus  que  je  profiterai  bien  fi 
vous  voulez  m’inftruire. 

S  I  L  V  I  A. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  puilfc 
vous  inftruire  ? 

A  R  L  E  QJl  I  N. 

Faites-moi  l’amour,  j’aprendrai  comme 
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cela  ce  qu’il  faut  que  je  fafîè. 

S  I  LVI  A. 

Mais  je  ne  le  fçai  pas  moi. 

A  R  L  E  Qji  I  N. 

Vous  ne  fgavez  pas  faite  l’amouri 
S  1  L  V  1  A. 

Non. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Tantpis  :  cependant  Pierrot  vous  a 
donne  des  leçons. 

S  I  L  VI  A. 

Lui;  ah  je  vous  alTure  qu’avec  de  telles 
leçons  j’ignorerois  l’amour  toute  ma  vie  î 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

Mais  lorfque  je  les  répetois  avec  vous 
ces  leçons ,  vous  les  trouviez  jolies. 

S  I  L  V  1  A. 

Oh ,  c’eft  autre  chofe  ,  les  vôtres  me  fe-< 
vont  plaifîr. 

Arlequin. 

Si  cela  eft  ainfi ,  je  ferai  votre  maître* 

S  I  L  V  1  A. 

Comment  vohs  y  prendrez-vous. 

Arlequin. 

La  chofe  eft  bien  facile ,  on  m’a  dit  que 
pour  bien  faire  l’amour  il  faut  commencer 
par  bien  aimer. 

S  1  L  V  I  A. 

Oui. 


Arlequin. 
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Arlequin. 

Et  enfuite  qu’il  faut  fe  faire  bien  ai» 
mer. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  avez  raifon. 

Arlequin. 

Or  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  « 
ainfi  voila  la  moitié  de  la  chofc  faite  :  Il  ne 
me  refte  donc  qu’à  me  faire  aimer  de  vous^ 
ce  qui  me  fera  bien  aife  y  puifque  mes  Ic-^ 
çons  vous  font  plaifir. 

S  I  L  V  I A  à  part. 

Il  eft  tout  à  fait  aimable. 

Arlequin. 

Que  dites-vous  ? 

S  I  L  V  1  A. 

Je  dis  que  vous  avez  raifon  ,  je  croî» 
même  que  vos  leçons  ont  déjà  fait  effet . 
car  je  fens  qjue  je  vous  aime. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Bon  bon  ,  voilà  qui  va  à  merveille  ^ 
nous  fommes  bien  plus  avancé  que  nous 
ne  croyons  ma  foi  :  comment  morbleu  , 
le  principal  eft  déjà  fait ,  car  Pierrot  m’a 
dit  que  lorfque  l’on  s’aimoit  bien  ,  le  refte 
alloit  de  lui  même.  A  propos  dites-moi 
ce  que  c’eft  que  le  refte  i 

(Silvia  fohriant  &  tournant  L  iêtt,) 

Le  Faucon,  E 
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S  I  L  V  I  A. 

Je  n’en  fçai  rien. 

Arlequin. 

Ni  moi  non  plus;  nous  voilà  bien  em- 
barrafles  :  comment  pourons- nous  le  de¬ 
viner  ?  car  pour  moi  je  vous  déclare  que 
je  n’en  fçai  pas  davantage. 

S  IL  VIA. 

Ne  parlons  pas  de  cela. 

Arlequin. 

Eh  bien  laiiïbns-le  là  jufqu’à  ce  que 
nous  l’ayons  deviné  :  j’y  penferai  tant  que 
peut-être  je  l’attraperai  à  la  fin.  Mais 
voici  mon  Maître  ,  celui  qui  me  difoit 
que  vous  étiez  des  Oyes. 

S  I  L  V  I  A. 

Celui-là  ? 

Arlequin. 

Oui ,  il  vouloit  me  faire  croire  que  vous 
étiez  des  oifeaux  dangereux  que  l’on  n’a-i 
voit  jamais  pû  apprivoifer  :  faites  -  moi 
bien  des  carelîes  pour  lui  faire  voir  fa  fo- 
tife.  (  Ils  fe  careffent.  ) 
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SCENE  IV- 

LELIO  ,  SILVIA  ,  ARLEQUIN 

L  E  L  I  O. 

A  RIequin  m’eft  échapé ,  &  je  ne  dote- 
XAte  pas  qu’il  ne  foit  allé  chercher  ces 
femmes ,  il  en  avoir  trop  d’envie  ,  elles 
étoient  dans  ces  lieux  à  ce  qu’il  m’a  dit. 
Juftement,  je  ne  me  fuis  pas  trompé  :  le 
voilà  avec  une  Bergere  ,  il  me  paroîc 
qu’elle  l’a  déjà  apprivoifé.  Que  fais-tu 
ici  ? 

Arlequin. 

Je  cherche  à  me  faire  manger  de  cet 
Ojre.  Oh  l’ignorant  qui  prend  des  fem¬ 
mes  pour  des  oifeaux  ,  qui  a  peur  du  plus 
joli  animal  du  monde  &  du  plus  doux  ! 
voyez,  voyez  comme  elle  eft  méchante. 

L  E  L  I  O. 

Ah  pauvre  inalheureux  ,  où  es  -  tu 
tombé  > 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fuis  fort  bien  tombé  j  j’ai  fait  une 
une  chaffe  ,  Sz  ce  petit  Ortolan  eft  bien 
dodu.  (  //  joue  avec  elle.  ) 
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L  E  L  I  O. 

Ces  forefts  n’ont  point  de  bêtes  plus 
fauvages  ni  plus  dangereufes. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  rte  fuis  point  une  bête  ,  &  vous  êtes 
plus  fauvage  que  les  bêtes  dont  vous  par¬ 
lez ,  de  me  traiter  comme  vous  faites. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Elle  a  raifort. 

L  E  L  I  O. 

Allez  ma  mie  ,  je  n’ai  rien  à  vous  té-r 
pondre:  (J  Arlequin)  fuis- moi. 

A  R.  L  E  Qj;  I  N. 

Je  ne  veux  pas. 

L  E  L  I  O. 

Allons  ,  M.  le  libertin ,  venez  à  la  mai- 
fon ,  je  vous  apprendrai  fi  l’on  me  défo- 
béit  impunément.  Il  le  prend  &  VentrAÎne 
de  force. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  veux  relier  ici. 

L  E  L  I  O. 

Marcheras-tu  ? 

S  I  L  v  I  A.' 

Cela  eft  bien  vilain  de  prendre  les  gens 
de  force  :  je  vais  appeller  nos  Bergers  qui 
vous  le  feront  bien  rendre. 

L  E  L  I  O. 

Allez  trouver  vos  Compagnes ,  Sc  laif. 
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fez  ce  jeune  homme  en  repos ,  il  n’eft  pas 
fait  pour  vous. 

S  I  L  V  I  A. 

Ailequin. 

A  R  L  E  qjj  1  N, 

Silvia. 

S  I  t  V  I  A. 

Quoi ,  vous  me  quittez  comme  cela}. 
A  R  L  E  clu  1  N. 

J’en  fuis  bien  fâché ,  mais  je  ne  fuis  pas 
le  plus  fort. 

S  I  t  V  I  A. 

Au  fecours,  au  fecours  ,  au  voleur. 

Arlequin. 

Oiii ,  criez  bien  fort. 


SCENE  V. 

PhAMlNlAdéguiféeen  5/r^rr,  LELIO, 
ARLEQUIN  ^SILVIA. 

F  L  A  M  IN  I  A. 

QU’eft  -  ce  que  ce  bruit- là ,  qu’avez- 
vous  Silvia  ?  • 

Silvia. 

Ce  vilain  homme  qui  emmène  Arlequin 
de  force. 
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Flaminia. 

Pourquoi  lui  faites- vous  cette  violen¬ 
ce? 

L  E  L  I  O. 

Je  n’ai  point  de  compte  à  vous  rendre. 
Flaminia. 

Ce  jeune  homme  s’eft  retiré  chez  nous, 
&  le  droit  d’holpitalité  ne  nous  permet 
pas  de  vous  l’abandonner  fans  fçavoir  au¬ 
paravant  les  droits  que  vous  avez  fur 
lui. 

L  E  L  I  O. 

Ce  fentiment  cft  jufte,  &  je  veux  bien 
y  répondre.  Ce  jeune  homme  eft  à  mon 
fervice  ,  il  s’étoit  cchapé,  je  le  retrouve, 
&  je  le  ramene. 

Flaminia. 

Ah ,  ah  !  Vous  êtes  donc  ce  bon  Maî¬ 
tre  qui  l’alailTé  dans  une  ignorance  fi  pro¬ 
fonde  qu’il  n’a  pas  même  fçû  jufqu’à  ce 
jour  qu’il  y  eut  des  femmes  é 
Arlequin. 

Il  a  raifon ,  &  vous  devriez  en  mourir 
de  honte. 

S  I  L  V  I  At 

Ah,  le  méchant  Maître  ! 

L  E  L  I  O. 

Otii ,  c’eft  moi  qui  le  lui  ai  caché  par 
des  vûës  de  fagelTe  qui  vous  font  incon¬ 
nues. 
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Flamihia. 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu’elles  me 
font  inconnues  ;  j’ai  crû  jufqu’à  préfent; 
que  la  nature  étoit  fage ,  &  qu’il  n’y  avoit 
rien  à  reformer  à  l’ordre  qu’elle  a  établi 
dans  les  chofes  ;  mais  je  vois  bien  que 
vous  êtes  plus  habile  qu’elle  :  ah ,  ah  ,  ah! 
je  ne  puis  m’empêcher  de  rire  du  zélé  qui 
vous  oblige  à  priver  ce  pauvre  innocent 
des  plus  grandes  douceurs  de  la  vie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  avez  raifon. 

L  E  L  I  O. 

Vous  parlez  avec  bien  de  l’efprit  pour 
«n  Berger. 

Flaminia. 

AuflTi  ne  l’ai-  je  pas  toûjours  été  ;  &  tel 
que  vous  me  voyez,  je  fuis  homme  de  con¬ 
dition. 

L  £  L  I  O. 

Vous? 

Flaminia. 

Oui  }  moi. 

L  £  L  I  O. 

Vous  me  furprenez  ;  mais  fi  ce  que 
vous  me  dites  eft  vrai,  par  quelle  avanture 
ou  par  quel  caprice  avez-vous  choifi  ce 
genre  de  vie  ? 

Flaminia. 

Un  amour  malheureux  m’y  a  réduit. 
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L  E  L  I  O. 

Un  amour  malheureux  dites  vous?  cette 
circonftance  excite  ma  curiefité ,  peut-oa 
ijavoir  comment  cela  eft  arrivé  ? 

F  L  A  M  IN  I  A. 

Je  vous  le  dirai  de  bon  cœur, fi  la  chofe 
peut  vous  faire  piaifîr. 

L  E  L  T  O. 

Je  vous  en  ferai  obligé. 

U* attention- de  Lelio  four  ce  que  va  dire 
'Tlamtnia ,  l’empêche  de  voir  les  mouvement 
À' Arlequin-,  Stlvia  en  pretfite ,  elle  fait  figne 
à  Arlequin  qui  fe  fauve  avec  elle  fans  être 
eipperfu. 

Flaminia. 

J’ai  aimé  une  jeune  perfonne  aimable  , 
mais  qui  n’étoit  point  faite  pour  aimer;  fi 
j’avois  eu  moins  de  prévention  &  d’aveu¬ 
glement,  j’aurois  connu  l’inutilité  de  mes 
foins  ,  &  l’infcnfibilité  naturelle  de  fon 
Cœur  ;  nous  aimons  à  nous  féduire  nous- 
mêmes  dans  les  chofes  que  nous  délirons 
avec  ardeur.  J’ai  crû  pouvoir  la  détermi¬ 
ner  par  ma  magnificence  ;  je  n’ai  rien  é- 
pargné  pour  cela ,  mais  l’on  ne  va  pas  loin 
du  train  quej’allois  :  j’ai  eu  bien-tôt  con- 
fumé  ma  fortune;  me  voyant^ans  reflour- 


ET  LES  OYES  DE  BOCAGE.  57 

ce ,  j’ai  voulu  faire  expliquer  mon  aman¬ 
te,  mais  Dieu  que  je  me  fuis  trompé!  elle 
m’a  déclaré  que  je  ne  devois  rien  efperer 
d’elle  ,  qu’elle  vouloir  conferver  jufqu’à 
la  fin  fon  coeur  &  fa  liberté  ;  jugez  de 
mon  défefpoir  ,  je  m’y  fuis  abandonné , 
j’ai  quitté  la  partie  ,  &  ne  pouvant  plus 
fubfifler  danslç  monde  ,  je  me  fuis  réfu¬ 
gié  dans  ces  bois  ,  où  fous  un  nom  incon¬ 
nu  ,  je  me  fuis  fait  Berger  :  voilà  ,  Mon- 
fieur  mon  hiftoire  en  peu  de  mots. 

L  E  L  I  O. 

Cela  eft  plaifant  !  vous  venez  de  faire  la 
mienne  en  faifant  la  votre.  J’ai  aimé  com¬ 
me  VOUS  la  plus  ingrate  des  femmes; com¬ 
me  vous  je  me  fuis  ruiné  .  8c  le  défefpoir 
m’a  conduit  comme  vous  dans  ces  forefts 
où  je  ne  fubfifte  que  de  la  chaflè» 

FlaM  INI  a. 

J’admire  le  rapport  de  nos  deftinées  & 
de  nos  erreurs  ;  convenez,  Monfieur,  que 
nous  avons  été  bien  fous ,  &  que  fi  nous 
fommes  malheureux ,  ce  n’eft  que  par  no¬ 
tre  faute. 

L  E  L  I  O. 

Vous  avez  raifon  :  il  faut  être  fou  pour 
s’attacher  aux  femmes  ;  elles  ne  font  dignes 
gue  de  mépns. 
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FlA  M  TN  IA. 

Elles  ont  leurs  défauts ,  comme  nous 
avons  les  nôtres  ,  &  tout  bien  examiné  , 
je  trouve  qu’elles  valent  bien  les  hom¬ 
mes. 

L  E  L  I  o. 

Pouvez-vous  dire  cela  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Pourquoi  ne  le  dirois-je  pas  ?  les  vertus 
&  les  foibleflès  leur  font  diftribuées  à 
peu  près  comme  à  nous.  Eft-ce  plus  leur 
faute  que  la  nôtre  ,  fi  malheureufement 
pour  l’humanité  la  dofe  des  foibleflès  eft 
toujours  la  plus  forte  ? 

L  E  L  I  O. 

Non  ;fmais  l’experience  nous  apprend 
qu’une  femme  n’eft  qu’un  compofé  de  foi- 
blefles  :  fi  c’eft  la  faute  de  la  nature  ,  on 
doit  fe  défier  d’un  Etre  qu’elle  a  formé 
dans  fa  mauvaifc  humeur. 

Flaminia. 

Malgré  votre  chagrin  ,  vous  ne  pou¬ 
vez  difconrenir  que  leur  commerce  eft 
aimable  &  utile. 

L  E  L  I  O. 

Il  eft  féduéleur. 

Flaminia. 

Il  façonne  les  hommes» 
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Lelio. 

Il  en  fait  des  colifichets ,  ou  des  fous 
comme  vous  &  moi. 

Flaminia. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  trop  piqué 
pour  leur  rendre  juftice. 

Lelio. 

Flaminia  m’a  appris  à  la  rendre  à  fon 
fexe  ,  c’eft  le  nom  de  la  perfonnc  que  j’ai 
aimée  ;  la  nature  l’a  partagée  de  tous  les 
défauts  du  cœur  ,  &  pour  la  rendre  plus 
dangereufe  ,  elle  les  a  cachez  chez  elle 
fous  toutes  les  grâces  du  corps  Sc  de 
l’clprit. 

Flaminia. 

Mais  encore  quel  eft  fon  crime  ? 

Lelio. 

L’ingratitude  la  plus  noire  ;  je  l’ai,  ai¬ 
mée  de  l’amour  le  plus  fincere  ,  j’ai  tout 
facrifié  pour  elle  ,  &  j’ai  toûjours  trouve 
un  cœur  infenfible  que  rien  n’a  pu  tou¬ 
cher. 

Flaminia. 

Ne  confondons  point  l’amour  &  la  re- 
connoiffance,  ce  font  des  chofes  bien  dif¬ 
férentes  J  la  reconnoiflance  eft  un  devoir 
fur  lequel  les  paflîons  ne  doivent  point 
influer  ;  l’amour  au  contraire  eft  unepaf- 
Con  qui  ne  dépend  pas  de  nous  de  faire 
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naître ,  &  nous  n’en  devons  qu’à  ceux 
qui  nous  en  ont  donné  ;  ainfî  Flaminia 
peut  être  reconnoiflante  fans  avoir  de  l’a¬ 
mour. 

L  E  L  I  o. 

Mais  vous  qui  faites  de  fi  fçavantes 
analifes  des  fentimens  ,  jugez-vous  fur 
ces  régies,  de  ceux  de  votre  amante? 

Flaminia. 

Oui  :  la  paffion  que  j’ai  eu  pour  elle  ne 
m’a  pas  ébloui  jufqu’au  point  de  m’em¬ 
pêcher  de  lui  rendre  jufiice  j  la  liberté 
cft  le  premier  de  nos  biens  ,  elle  a  fçû 
défendre  la  fienne  contre  tous  les  efforts 
que  mon  amour  a  fait  pour  la  lui  ravir  , 
ainfi  elle  a  été  plus  forte  8c  plus  fage 
que  moi ,  j’en  juge  par  tous  les  maux  que 
cette  malheureufe  paffion  rn’a  caufés. 

L  E  L  I  O. 

Cela  eft  fort  plaifant  !  j’avois  crû  fo- 
temcnt  qu’elle  avoit  tort  de  vous  avoir  fi 
maltraité  ;  mais  vous  éclairez  ma  raifon  , 
&  quanta  vos  lumières  ,  j’aprouve  autant 
fa  conduite  que  je  la  condamnois. 
Flaminia. 

Elle  m’a  été  contraire  ;  mais  dans  le 
fond  je  ne  la  trouve  pas  fi  condamnable. 

L  E  I  I  O. 

Au  contraire  elle  cft  très-louable;  je 
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conçois  même  que  vous  devez  lui  fçavoir 
bon  gré  de  la  mifere  où  elle  vous  a  ré¬ 
duit  :  le  monde  &  fes  plailîrs  pouvoient 
vous  corrompre  ;  la  bonne  chere  altérer 
votre  fanté  ;  trop  de  commoditez ,  vous 
plonger  dans  le  luxe  &  la  niolefle  :  ces 
chofes  &  mille  autres  inconvéniens  qui 
naiflent  des  richeffes  ,  pouvoient  vous- 
nuire  ,  mais  cette  bonne  &  fage  amie 
y  a  mis  bon  ordre.  > 

Flaminia.  '' 

Votre  ironie  eft  ici  allez  mal  placée; 
qn’eft-ce  que  a  es  erreurs  ont  de  com¬ 
mun  avec  la  perl'onneque  j’ai  aimé  ?  doit- 
elle  être  rcfponfable  de  mes  fautes  où  elle 
n’a  jamais  eu  de  part  ?  tout  ce  qui  lui  en 
revient  ,  c’eft  le  chagrin  de  voir  les 
malheurs  où  ma  conduite  m’a  plongé  , 
&  de  fçavoir  qr’eile  en  eft  la  caufe  in¬ 
nocente. 

L  E  t  I  O. 

Ainfî  vous  êtes  fort  content  d’elle  ? 

F  LAM  ï  N  IA. 

J’aurois  voulu  de  la  tendrelTe  ,  je  ne 
pouvois  être  heureux  fans  cela,  mais  fon 
cœur  n’y  étoit  pas  propre  ;  c’eft  ma  fau¬ 
te  de  m’être  obftiné  dans  un  amour  qui 
ne  pouvoir  que  me  rendre  malheureux. 
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L  E  L  I  O. 

J’admire  votre  flegme  !  il  m’impatien¬ 
te  ;  mais  malgré  cela  je  vous  trouve  heu¬ 
reux  d’avoir  pu  renoncer  aux  femmes 
fans  confervcr  pour  elles  ni  defir  ni  reC» 
fentiment  ,  vous  en  êtes  plus  tranquil¬ 
le.  ^ 

F  la  M  I  N  IA. 

Qui  vous  a  dit  que  j’ai  renoncé  aux 
femmes  ?  j’en  ferois  bien  fâché  »  j’aime 
trop  à  jouir  de  la  vie. 

L  Eli  o* 

Quoi  1  vous  vous  y  jouez  encore  > 
Flaminia. 

Sans  doute  ,  mais  c’efl:  en  homme  fen- 
fé  ;  je  n’ai  plus  de  ces  paflions  effrenées 
qui  font  dépendre  toute  notre  félicité 
d’un  feul  objet  ;  je  fuis  à  prefent  auffi 
coquet  &  volage  que  j’étois  autrefois 
confiant  ;  je  vais  de  belle  en  belle  ,  8c 
je  ne  m’arrête  aux  plus  aimables  qu’au- 
tant  qu’il  le  faut  pour  m’amufer. 

L  E  L  I  O. 

Eh  de  grâce ,  dites-moi  avec  qui  vous 
excercez  ces  nouveaux  talens  dans  ces  dc- 
ferts  ? 

Flaminia. 

Avec  de  jeunes  Beraercs  ;  elles  ont 
moins  de  grâce  que  ks  femmes  du  mon- 
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de,  mais  elles  ont  plus  de  naturel,  cela 
m’aide  à  difliper  mes  ennuis  :  fi  vous 
m’en  voulez  croire  vous  fuivrez  mon 
exemple. 

L  E  L  I  O. 

Moi? 

Fl  A  MI  NIA. 

Oui  vous. 

L  E  L  I  o; 

J’irois  dans  ces  bois  faire  le  coquet  avec 
de  jeunes  Bergeres  ? 

Flaminia.  à 

Sans  doute. 

L  E  L  1  O. 

Il  me  faudroit  bien  aufll  aprendre  à 
jouer  du  chalumeau  &  à  faire  des  Eglo- 
gues  à  l’exemple  de  ces  premiers  hom¬ 
mes  que  la  Grece  nous  vante  ,qui  ne  s’o- 
cupant  que  du  foin  de  leurs  troupeaux , 
faifoient  retentir  les  forêts  &  échos  de 
la  Sicile  de  leurs,  amours  8c  de  leurs 
chanfons  champêtres. 

Flaminia. 

Pourquoi  non  ? 

L  E  L  1  o. 

Ah ,  ah ,  ah  ,  je  vous  admire  ! 

Flaminia. 

Ecoutez  :  Le  confeil  que  je  vous  donne 
n’eft  pas  fi  mauvais,  l’amour  eft  encore  ca- 
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ché  dans  le  fond  de  votre  cœur  fous  de* 
traits  qui  vous  le  font  méconnoître,  & 
c’eft  lui  même  qui  vous  tourmente  fous 
une  forme  nou  velle  ;  fi  vous  le  voulez  ba- 
nir  J  cherchez  comme  moi  quelqu’autrc 
amufenient ,  c’eft  le  feul  moyen  de  vous 
guérir  ôc  d’adoucir  vos  peines. 

L  E  L  I  O. 

Je  vous  fuis  bien  obligé  de  l’avis  ;  fi 
c’eft  l’amour  qui  regne  encore  dans  mon 
cœur  ,  je  fuis  vengé  de  lui  &  de  Flami- 
nia  ,  puifquc  leurs  idées  qui  m’étoient 
autrefois  fi  cheres  ,  ne  m’infpirent  que 
de  l’horreur  &  du  mépris  ;  adieu  Mon- 
fieur  ,  je  vous  laiffe  entretenir  les  échos 
de  ces  bols  de  vos  tendres  fentimens , 
je  vais  jouir  en  fecret  de  la  belle  décou¬ 
verte  que  vous  m’avez  fait  faire  ,  &  of¬ 
frir  ma  haine  pour  Flaminia  fur  le  noir 
autel  de  l’amour  hideux,qui ,  félon  vous  , 
regne  encore  dans  mon  ame.  Arlequin  , 
Arlequin  ....  il  m’eft  échapé. 

Flaminia. 

Ecoutez,  Monfieur. 

L  E  L  I  O. 

Je  n’ai  pas  le  temps,  ces  idées  m’en- 
tiuyent  &  me  fatiguent.  Adieu ,  je  cours 
chercher  mon  valet, 


Voilà 
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Flaminia  feule. 


Voilà  donc  cet  amant  que  j’ai  vu  fî  ten¬ 
dre  &  fl  fournis  ,  qui  juroir  de  m’aimer 
e'ternellement  ?  ce  parjuré  n’a  donc  au¬ 
jourd’hui  que  de  la  hainè  &  du  mépris 
pour  moi?  J’en  fuis  dans  une  confufion  & 
une  colere  que  j’ai  peine  à  retenir. 


SCENE  VL 

FLAMINIA,  COLOMBINE. 


Flaminia. 

H  Colombine  ,  tu  me  vois  outrée, 
Lelio,  l’injufte  Lelio  ! 


Colombine. 

Je  viens  de  l’apercevoir  qui  emmenc 


Arlequin  ,  il  m’a  paru  furieux. 
Flaminia. 

Tu  le  détellerois  fi  tu  avois  entendu 
notre  converfation ,  il  m’a  accablé  d’o- 
probres  ,  dans  letems  que  touchée  de  fon 
état  je  cherchois  à  le  foulager  ,  &  que 
jem’abailTois  jufqu’à  vouloir  me  jullificr 
auprès  de  lui, 

Colombike. 

Je  l’avois  prévû. 

Le  TmçQn% 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  t’avoue  que  je  fuis  piquée  au  vif,  je 
yeux  m’en  venger. 

COLOMBINE. 

Vous  venger  Madame  !  &  dequoi  ? 

Fl  A  M  I  N  I  A. 

Delà  haine  qu’il  a  pour  moi:  ileftplai- 
fanc,par  où  l’ai- je  méritée  cette  haine  f 

CoLOMBINE. 

Vous  l’avez  méritée  par  votre  infenfi- 
bilité. 

Flaminia. 

Il  eft  vrai  que^jen’ai  jamais  eu  d’amour 
pour  lui ,  mais  je  ne  l’ai  jamais  haï. 

CoLOMBINE^  part. 

Bon  ,  elle  eft  piquée  :  voilà  le  caraélc- 
rc  des  femmes  ,  les  mépris  de  Lelio  fe¬ 
ront  ce  que  fon  amour  n’a  pu  faire;  profi¬ 
tons  de  ce  moment.ùrfar;  Lelio  n’cft  pas  fi 
condamnable  que  vous  le  croyez  ,  les  cir- 
conftances  qui  ontfuivi  ces  dédains  ne  le 
juftifient  que  trop  j  tout  ce  qui  m’éton¬ 
ne  ,  c’eft  que  vous  foïez  fi  fenfible  à  la 
haine  qu’il  vous  marque  :  eft  ce  tjue  dans 
le  fond  Ion  amour  vous  flattoit  ? 

Flaminia. 

Non ,  mais  fa  haine  me  choque. 

COLOM  BINE. 

Eh  pourquoi  ?  à  votre  place  j’en  ferois 
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bien  aife:  vous  ne  l’aimez  pas  ,  vous  ne 
Voulez  pas  l’aimer ,  vous  avez  cependant 
pitié  de  fes  malheurs  ,  ce  fentiment  eft 
pénible  pour  vous  ;  fa  haine  vous  en  déli¬ 
vre  ,  ôc  cela  vous  doit  tranquilifer. 

F  I,  A  M  l  N  I  A, 

Je  fens  ta  malice  ,  mais  je  n’en  fuis  pas 
la  dupe. Je  verrois  avec  plaifir  l’indifFcren- 
ce  de  Lelio  ,  &  j’ai  toûjours  fait  ce  que 
j’ai  pu  pour  le  ramener  à  ce  point ,  mais 
fa  haine  &  fes  mépris  dont  il  ofe  fe  van* 
ter  hautement  m’offenfent  avec  raifon , 
parce  que  je  ne  les  ai  pas  mérités  ;  c’cft 
un  ingrat  &  un  homme  injufte  qui  me 
doit  d’autres  fentimens. 

Colombine. 

Vous  avez  raifon  Madame  ,  &  Lelio 
pouffe  les  chofes  trop  loin. 

Flami  nia. 

Je  veux  l’en  faire  repentir. 

C  o  L  O  M  B  I  N  E. 

Helas  n’eft-il  pas  affez  malheureux  ! 
Flaminia. 

Il  l’eft  trop  ,  mais  cela  ne  me  fatisfait 

pas. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  vous  faut- il  donc  ? 

Flaminia. 

Qu’il  m’aime  encore  ,  ôc  que  je  le  voyc 

Fij 
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à  mes  pic<âs  defavouer  tout  ce  qu’il  m’a 

ditt 

CoLoMBINE. 

J’en  doute  ? 

Flaminia. 

Et  moi  je  n’eti  doute  pas.  Je  veux  lui 
faire  voir  qu’il  n’cft  pas.facile  de  fortir  de 
mes  fers  lorfqu’on  y  eft  une  fois  entré  : 
viens  m’habiller.  Je  vais  envoyer  Pierrot 
pour  lui  apprendre  que  je  fuis  ici ,  &  que 
je  veux  le  voir. 

CoLOMBINE. 

Vous  avez  raifon  ,  oüi  Madame ,  il 
faut  punir  ces  cœurs  rebelles  qui  croient 
pouvoir  impunément  s’échapper  de  nos 
chaînes,  ils  font  bien  plaifans  nia  foi  ! 

Flaminia. 

Suis-moi. 

CoLOMBINE  feule. 

Voilà  qui  va  à  merveille ,  &  fi  je  ne  me 
trompe  ,  l’amour  fera  le  dénouement  de 
cette  avanturc. 
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ACTE  TROISIEME. 
SCENE  PREMIERE. 
LELI  O  ,  ARLEQUIN. 


L  E  L  I  O. 

T  , 

•X  E  voilà  bien  rêveur  ,  qu’as-tu  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Je  fuis  fâché  contre  vous. 

L  E  L  I  O. 

Et  pourquoi  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Parce  que  vous  me  retenez  ici  malgré 
moi ,  ôc  que  j’y  m’y  ennuie. 

L  E  L  I  O. 

Tu  ne  t’y  ennuïoispas  autrefois. 
Arlequin. 

J’étois  un  ignorant  alors  ,  je  croïois 
qu’il  n’y  avoit  rien  qui  valût  mieux  que  la 
chaflè  &  vous  ;  mais  depuis  que  j’ai  va 
des  femmes  je  ....  eh  ,  eh  (  il  pleure.  ) 

L  E  L  1  o. 

Tu  éprouves  les  peines  que  je  voulois 


^  « 
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t’éviter,  juge  par  ce  que  tu  foufFres,  com¬ 
bien  les  femmes  font  dangercufes. 

A  R  leqju  I  N. 

Vous  me  difiez  tantôt  que  c’étoit  des 
Oyes  ,  à  prefent  vous  voulez  me  perfua- 
der  qu’elles  font  caufe  du  chagrin  que  j’ai 
de  ne  les  pas  voir,  tandis  que  c’eft  vous 
fcul  qui  m’en  empêchez  ;  allez  ,  je  ne 
vous  croirai  plus. 

L  E  L  I  O. 

Cependant  tu  n’as  jamais  eu  un  fl  grand 
befoin  de  mes  confeils. 

Arlequin. 

Je  vous  en  quitte  de  bon  cœur  ,  je  n’ai 
befoin  que  de  Silvia. 

L  E  L  I  O. 

Mais  que  lui  trouves-tu  de  fi  agréable? 

A  R  L  E  QJL  I  N. 

Tout  :  elle  ne  peut  remuer  le  bout  de 
fonpied  fans  me  faire  plaifir  ;  fi  elle  rit  , 
elle  répand  la  joïe  dans  mon  ame  ,  elle 
me  charme  meme  quand  elle  fait  la  mine 
à  Pierrot. 

L  E  L  I  O. 

Et  fi  elle  rioit  à  Pierrot ,  &  qu’elle  te 
fit  la  mine ,  la  trouverois-tu  bien  aima¬ 
ble  ? 

Arlequin. 

Elle  m’aime  trop  pour  cela. 
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L  E  L  I  O. 

Qu’en  fçais*tu  ? 

A  K  I.  E  Q  U  I  N. 

Je  le  fçai  parce  qu’elle  me  l’a  dit. 

1>L  E  L  I  O. 

Ne  t’y  fie  pas  ,  les  femmes  ne  difent  ja¬ 
mais  ce  qu’elles  penfent. 

A  R  LEQ^UIN. 

Silvia  dit  la  vérité ,  je  le  fçai  bien  moi» 

L  E  L  I  O. 

Quel  eft  ton  garant  ? 

Arlequin. 

Sa  petite  bouche  qui  efl  trop  charmant 
te  pour  faire  une  trahifon. 

L  E  L  I  O. 

Eh  pauvre  innocent  ! 

Arlequin. 

Je  ne  fuis  pas  fi  innocent  que  vous  le 
croiez;  j’aiapris  à  Silvia  à  faire  l’amour 
que  je  ne  connoifTois  pas ,  ôc  mes  leçons 
lui  ont  fait  plaifir. 

L  E  L  I  O. 

Que  veut-il  donc  dire  ?  Tu  as  donné 
des  leçons  d’amour  à  Silvia  ? 

Arlequin. 

Oui  3  &  les  plus  jolies  du  monde  :  vous 
en  auriez  été  charmé  :  je  faifois  comme  ce¬ 
la  ôc  puis  comme  cela  ;  je  l’embrafibis  » 
elle  me  donaoit  de  petits  fouflets  qui  me 
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faifoicnt  un  plaifir  charmant,  en  forte  que 
pour  l’obliger  à  continuer  je  jpüois  toû- 
jours  plus  fort ,  ôc  enfuite  ah  ,  ah  »  ah. 

L  E  L  I  O» 

Eh  bien  enfuite.  * 

Arlequ  I  N. 

Enfuite  je  la  baifois  ,  ôc  cela  me  faifolt 
le  plus  grand  plaifir  du  monde. 

L  E  L  I  O. 

Fort  bien:  à  ce  que  je  vois  tu  es  un 
grand  maître. 

A  R  L  E  CLu‘i  N. 

Afîurément  :  mais  ce  fouvenir  me  rend 
encore  plus  trifte. 

L  E  L  I  O. 

Tâche  de  difilper  ces  illufionsqui  ne 
font  que  des  piégés  que  tes  paffions  te  ten¬ 
dent  pour  te  rendre  malheureux. 

A  B  L  E  qo  I  N. 

J’aime  mieux  croire  Silvia  -que  vous  , 
fy  trouve  plus  de  plaifir. 

Le  LIG. 


Ecoute  mon  ami  :  je  connois  avant  toi 
tout  ce  que  les  femmes  ont  d’aimabkimais 
c’efi;  cela  même  qui  les  rend  dangereufes; 
j’en  ai  fait  une  trifte  expcrience  ,  &  tel 
que  tu  me  vois ,  j’ai  aimé  de  l’amour  le 
plus  vif  &  le  plus  finccre  qui  fut  jamais. 


Arleqpin, 
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Arleqjjin. 

Ah  ,  ah ,  vous  avez  auffi  fait  l’amour  î 

L  E  L  I  O. 

Oui  ,  pour  mon  malheur. 

Arlequin. 

Et  qui  vous  l’avoit  apris  ? 

L  E  L  I  O. 

L’amour  même;c’eft*à-dirc  ce  penchant 
naturel  qui  nous  porte  vers  les  femmes  en 
general ,  &  que  la  beauté ,  ou  des  nœuds 
fecrets  que  nous  ne  connoiflbns  point  , 
déterminent  vers  un  ob  jet  particulier. 

Arlequin. 

Fort  bien ,  c’eft  donc  auffi  l’amour  qui 
m’a  inftruitf 

L  E  L  1  O. 

Sans  doute. 

Arlequin. 

Je  lui  en  fçai  bon  gré  ,  il  m’a  apris  là 
une  fort  jolie  chofe. 

L  E  L  I  O. 

Ah  malheureux  tu  n’en  connpis  pas  le 
danger  comme  moi  ! 

A  R  L  E  a.ü  I  N. 

Mais  encore  quel  mal  vous  a-t-il  fait  ? 

L  E  L  I  O. 

Tous  ceux  qu’il  pouvoit  me  faire. 

A  R  L  E  QJl  I  N. 

Vous  verrez  que  vous  aurez  apris  à  fai* 

Le  Faueen,  G 
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re  l’amoui-  auffî  fotement  que  Pierrot ,  8c 
que  c’eft  pour  cela  que  vous  n’avez  pas 
réülli. 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’en  rire. 

Arlequin. 

Voïons  ,  comment  faifiez-vous  î 

L  E  L  I  O. 

Je  faifois  tout  ce  que  pouvoit  faire  le 
plus  tendre  &  le  plus  fidele  de  tous  les 
amans  ;  fêtes  ,  plaifirs  ,  petits  foins  ,  em- 
preflemens ,  careflès  ,  enfin  je  n’ai  rien  né¬ 
gligé  pour  me  faire  aimer  ,  mais  tout  cela 
m’a  été  inutile. 

Arlequin. 

Vous  voyez  donc  bien  qu’il  faut  que 
vous  ayez  fait  les  chofes  de  mauvaife  grâ¬ 
ce  :  fi  vous  les  aviez  fait  comme  moi,  on 
vous  auroit  d’abord  aimé. 

L  E  L  I  O. 

Tu  crois  donc  que  je  fuis  homme  à  fai¬ 
re  les  chofes  de  mauvaife  grâce  ? 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Oui  :  car  lorfque  vous  me  donnez  des 
foüflets ,  vous  me  faites  mal  &  j’en  pleu¬ 
re  ,  ceux* de  Silvia  au  contraire  me  font 
plaifir  &  j’en  ris  ;  vous  voyez  donc  bien 
que  vous  faites  mal  les  chofes  ,  car  dans 
le  fond  ce  ne  font  que  des  foüflets  de  parc 
&  d’autre. 
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L  E  L  I  O. 

Tu  te  laifTe  entraîner  aux  malheurs  que 
je  voulois  t’éviter  ;  aprens  par  mon  expé¬ 
rience  les  dangers  où  tu  t’expofe.  Je  fuis 
né  avec  beaucoup  de  bien  ,  &  je  vivrois 
encore  dans  l’abondance  fans  une  femme 
qui  m’a  réduit  dans  le  déplorable  état  ovi 
tu  me  vois. 

Arlequin. 

Comment  a-t-elle  fait  cela  ? 

L  E  L  I  O. 

En  abufant  de  tous  les  fentimens  de  ten« 
dreflè  &  de  fidelité  que  j’avois  pour  elle. 

Arlequin. 

C’étoit  une  méchante  créature, 8c  vous 
avez  eu  tort  de  l’aimer. 

L  E  L  I  o. 

Elle  étoit  belle  ,  8c  je  me  fuisIailTé  fé- 
duire  par  fes  charmes  ;  mais  j’ai  bien  apris 
à  mes  dépens  que  les  grâces  que  j’admi- 
rois  en  elle  n’étoient  que  des  dehors  fé- 
duéleurs,qui  me  cachoient  un  cœur  plein 
d’ingratitude,  8c  dont  la  cruauté  foraioic 
feule  le  caraélere. 

Arlequin, 

Pardi  il  falloir  que  vous  euflîez  perdu 
l’elprit  pour  aimer  une  fi  méchante  fem¬ 
me  :  dites-moi  un  peu ,  comment  avez- 
vous  pu  vous  en  défaire  ? 


Gij 


'  n  , 
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L  E  I,  I  O. 

La  mifere  m’a  tiré  de  fcs  ehaînes. 

A  R  L  E  Qja  I  N. 

C’eftun  allez  vilain  fecours. 

L  E  L  I  O. 

Après  avoir  confommé  toute  ma  fortu¬ 
ne,  je  me  fuis  réfugié  dans  ces  bois  chez 
l’herraite  de  qui  je  t’ai  reçû  ;  tu  vois  la 
trifte  vie  que  j’y  mene. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

’  Je  vous  trouve  encore  bienheureux  d’ê¬ 
tre  forti  defes  mains.  Vous  faites  fort  bien 
de  la  haïr  ,  comme  je  fais  fort  bien  d’ai¬ 
mer  Silvia  qui  eft  aufli  bonne  que  celle-là 
eft  méchante  -,  je  l’aime  davantage  depuis 
que  je  fçai  qu’elle  vaut  mieux  que  les  au¬ 
tres  ,  car  auparavant  je  croïois  que  toutes 
les  femmes  étoicnt  également  bonnes. 

L  E  L  I  O  à  part. 

Me  voilà  bien  avancé ,  n’ai-je  pas  bien 
employé  ma  Rhétorique  ? 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Oh  ,  voici  Pierrot ,  celui  qui  fait  fi  fo- 
tcment  l’amour. 
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SCENE  II. 

LELIO ,  ARLEQUIN  ,  PIERROT. 

Arlequin. 

Où  as-tu  laiflë  Silvia  ? 

Pierrot. 

Tatigué ,  comme  vous  avez  l’apetit  ou¬ 
vert  ,  je  i’ons  laiflee  dans  nos  cabanes  qui 
fe  moque  bien  de  vous.  (  à  part  )  Je  veux 
me  venger. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Elle  fe  moque  de  moi ,  dis- tu  J 

Pierrot. 

Affûrement:  eft-ceque  vous  avez  été 
alTez  fimple  pour  croire  qu’alle  vous  ai- 
moit  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Sans  doute ,  je  l’ai  cru ,  ne  me  l’a-t-elle 
pas  dit  devant  toi  ? 

Pierrot. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  que  vous  êtes  innocent  ! 
aile  n’en  faifoit  femblant  que  pour  rire  ôc 
fe  moquer  de  votre  bêtife,  aile  a  dit  com¬ 
me  cela  ,  quand  vous  avez  été  parti ,  que 
ce  garçon  eft  bête  !  il  croit  de  bonne  foi 
que  je  l’aimonsjparce  que  comme  je  vou- 


LE  FAUCON 

lions  J  difoit  elle  ,  me  divartir  de  fon  in¬ 
nocence  ,  je  faifions  femblant  de  le  trou¬ 
ver  aimable ,  afin  de  me  mieux  moquer 
de  ly  ;  fur  cela  toutes  nos  filles  fe  font 
mis  à  ftre  de  vous ,  &  je  nous  fommes  di- 
vartis  comme  des  Rois  à  vos  dépens ,  ah , 
ah ,  ah  I 

Arlequin. 

Ecoute ,  fi  tu  ne  change  de  difcours  » 
je  t’afîbmme. 

Pierrot. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  trompions , 
comme  Silvia  ,  je  le  ferons  volontiers  » 
vous  n’avez  qu’à  dire, 

L  E  L  I  O. 

11  a  raifon.(4/>/trr)Ceci  vient  tout  à  pro¬ 
pos  ,  je  veux  en  profiter  pour  tâcher  de  le 
défabufer  des  femmes. 

Arlequin. 

Seroit-ilpoffibl'e  que  Silvia  pût  me  tra* 
hir? 

L  E  L  I  O. 

Tu  le  vois. 

A  F  L  E  Q.U  I  N. 

J’enrage:  mais  non ,  je  ne  puis  le  croi¬ 
re  ;  c’eft  ce  drôle  qui  invente  cela  pour  fe 
venger  de  ce  que  l’on  m’aime  mieux  que 
lui.  Pierrot. 

Je  vous  difons la  vérité ,  &  vous  lever- 
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rez  bian  vous-même  ;  aile  fe  moque  tout 
ouvertement  de  vous  ;  aile  me  difoit  tan¬ 
tôt  :  as-tu  vu  Pierrot  ,  comme  cet  in¬ 
nocent  croît  bian  faire  l’amour  J  py  elle 
rioit  comme  une  foie,  difant  comme  cela, 
qu’allé  n’avoit  jamais  vû  une  fi  grande 
bête. 

L  E  L  I  O. 

Vtûlà  qui  eftbien  vilain  à  Silvia, 
Arlequin. 

Je  fuis  au  defefpoir  ,  la  fcelerate  !  C’é- 
toit  donc  pour  me  trahir  qu’elle  faifbic 
femblant  de  m’aimer  î 

Pierrot. 

Sans  doute  ,  les  femmes  font  toujours 
comme  cela.  à  fart)  Bon  ,  voilà  qui  va 
bian. 

Arlequin. 

Ah  ,  la  maudite  elpece  ! 

L  E  L  I  o. 

Tu  vois  à  prefent  fi  j’avois  fort ,  lorfr 
que  je  te  difois  de  te  défier  d’elle. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Oui ,  mon  cher  maître  ,  vous  avez  rai- 
fon ,  je  ne  veux  jamais  aimer  de  femmes  , 
&  je  les  fuirai  autant  que  vous  ;  je  veux 
aller  trouver  Silvia  &  lui  dire  bien  des  in¬ 
jures  pour  me  venger. 
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L  £  L  I  O. 

Garde-t’en  bien  ,  ce  feroit  lui  donner 
occafion  de  te  tromper  encore  ;  elle  fe* 
roit  femblant  de  t’aimer  ,  pour  continuer 
à  te  jouer  Sc  à  fe  divertir  de  ta  limplicité 
&  de  ta  bonne  foi. 

Pierrot. 

Morgue  que  vous  connoiflèz  bian  les 
femmes  ,  cela  arriveroit  comme  vous  le 
dites. 

A  R  L  E  qu  I  N. 

Que  je  fuis  malheureux  !  (  ilpleure.  ) 

L  E  L  I  o. 

Confole-toi ,  mon  ami ,  tu  es  encore 
bien-heureux  de  la  connoître  avant  que 
d’être  engagé  davantage  ,  il  t’en  coûtera 
moins  pour  te  guérir  ,  ôc  quelques  jours 
d’abfence  effaceront  tout  cela  de  ton  ef- 
prit. 

A  R  L  E  Q.'U  I  N. 

Je  me  fouviendrai  toûjours  d’elle  mal¬ 
gré  moi ,  car  je  fcns  que  je  ne  puis  m’era- 
pêcher  d’y  penfer. 

L  E  L  I  O. 

Cela  te  pafTera ,  je  te  le  promets  ,  tu 
n’as  qu’à  ne  la  plus  voir. 

Arlequin. 

Je  veux  la  voir  encore  une  fois  pour  lui 
dire  que  je  k  haïs ,  &  que  ce  n’étoit  que 
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pour  me  moquer  d’elle  que  je  faifois  fem- 
blant  de  l’aimer. 

L  E  L  I  O. 

Non  ,  mon  enfant  ,  la  fuite  eft  le  feul 
remede  à  ton  mal, 

Pierrot  à  part. 

Bon ,  morgue  voilà  qui  va  bian.  La 
balle  chofe  que  l’efprit  !  Faifens  à  préfent 
notre  commilïïon.  Haut.  Ce  n’eft  pas  le 
tout ,  Monfieur  ,  je  fommes  ici  pour  faire 
une  ambalTade  auprès  de  vous,  la  part  d’u¬ 
ne  balle  Dame  qui  vous  connoît,  8e  qui 
m’envoie  vous  dire  qu’alie  vient  fouper 
avec  vous. 

L  E  L  I  O. 

Une  Dame  qui  vient  fouper  avec  moi  ! 
Et  qui  eft-elle  ?  , 

Pierrot. 

Aile  fe  nomme  Mademoifelle  Flaminia  , 
aile  a  apris  d’ Arlequin  que  vous  étiez  ici.  ^ 

L  E  L  I  O. 

Jufte  Ciel ,  qu’entens-je  ! 

Arlequin. 

Qu’avez-vous  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  fçai  où  j’en  fuis ,  mon  cher  Arle-« 
quin ,  Pierrot  .... 

Arlequin. 

Qu’a-t-il  fait  ? 
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L  E  L  I  O. 

Il  m’annonce  la  plus  terrible  nouvelle 
que  je  pou  vois  recevoir. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ce  coquin-la  eft  fait  aujourd’hui  pour 
en  donner  de  mauvaifes.  Ote-toi  d’ici , 
meflàger  de  malheur. 

Pierrot. 

Je  ne  fommes  point  un  meflàger  de  mal¬ 
heur  ,  &  morgue  ce  n’efl:  point  une  mau- 
vaife  nouvelle  que  d’annoncer  une  balle 
Dame. 

Arlequin. 

Si  ce  n’eft  que  cela  ^  il  n’y  a  pas  de  quoi 
fe  fâcher. 

L  E  L  I  O. 

Cette  Dame  dont  il  parle  eft  cette  mê¬ 
me  femme  dont  j’étois  amoureux  ,  ôc  qui 
a  caufé  tous  mes  malheurs. 

A  R  le  Qü  1  N. 

Mifericorde  !  fauvons-nous. 

L  E  L  r  O. 

Je  le  devrois ,  mais  je  n’en  ai  pas  la  for-* 

ce. 

A  RLEQU  I  N. 

Venez ,  je  vous  porterai» 

L  £  L  I  o. 

Ote-toi  de  là. 
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Pierrot  à  part. 

Quels  diables  de  vartigaux  ! 

L  E  L1  O. 

Arlequin. 

A  RL  E  Q.U1N. 

Monfieur. 

L  E  L  I  O. 

Que  lui  donnerons-nous  ?  je  n’ai  rien# 

Ar  L  E  Q,U  I  N. 

Tant  mieux. 

L  E  L  I  O. 

Comment  tant  mieux  ? 

Arlequin. 

Sans  doute  ;  puifqu'clle  eft  caufe  que 
vous  n’avez  plus  rien ,  je  ferois  charmé ,  fi 
j’étois  à  votre  place ,  de  la  faire  mourir  de 
faim  pour  me  venger  d’elle. 

L  £  L  I  o. 

Que  tu  fçais  peu  ce  que  c’eft  que  d’ai¬ 
mer  ,  lorfque  tu  parles  comme  tu  fais. 

A  R  L  E  Q^u  1  N. 

Je  le  fçai  bien  ,  mais  je  ne  fuis  pas  fou  ; 
j’aimois  Silvia  ,  parce  que  je  la  croyois 
bonne  ;  à  prefent  que  je  fçai  qu’elle  ne 
vaut  rien ,  je  ne  lui  donnerois  pas  cela. 

L  E  L  I  O. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis,  fi  elleparoif- 
foit ,  tu  changer  ois  bien -tôt  de  langa-j 

ge* 
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Arlequin. 

Ah  que  non ,  )c  ne  fuis  pas  fi  fot ,  je  vou- 
drois  qu’elle  vînt ,  vous  verriez  ;  mais  di- 
tes-moi  un  peu,  tout  le  mal  que  vous  m’a¬ 
vez  dit  de  cette  Flaminia  ,  n’eft-ce  point 
par  hazard  un  conte  d’Oyes  ?  . 

L  EL  I  O. 

7.  Tout  ce  que  je  t’en  ai  dit  n’eft  que  trop 
vrai. 

Arlequin. 

Vous  avez  donc  perdu  i’efprit  ? 

L  E  L  I  o. 

Tu  as  raifon.  Ciel  comment  me  tire¬ 
rai-je  de  cet  embaras  ! 

Arlequin  a  part. 

Ce  pauvre  homme  me  fait  pitié.  Haut, 
Ecoutez,  il  eft  bien  facile  de  fe  tirer  de  ce 
pas  ;  délogeons  au  plus  vite  ,  ôc  empor¬ 
tons  notre  Faucon. 

L  E  L  I  o. 

Tu  me  fais  venir  une  bonne  penfée. 
Oui . .  .va  prendre  le  Faucon, &  toi  Pier¬ 
rot  va  vite  vers  Flaminia  ,  &  dis-lui  que 
je  l’attens  avec  impatience. 

Pierrot. 

Je  m’y  en  alons.  (4  part)  Voilà  bian  du 
bruit  pour  xian. 


V. 


ET  LES  OYES  DE  BOCAGE.  8j 


SCENE  III. 


LELIO  ,  A  RL  EQUIN. 


A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  que  j’aurai  de  plaifir 
quand  elle  vendra,  &  qu’elle  trou¬ 
vera  les  moineaux  dénichez.  Allons  vî- 
? 


te 


L  E  L  I  O. 

Oiii  ;  va  prendre  le  Faucon  &  tue-le  ? 
Arlequ  in. 


Eh  ! 

L  H  L  I  O. 

Ne  m’entens-tu  pas  ?  je  te  dis  de  le  tuer» 

A  R  L  E  Ci^U  I  N, 

Pourquoi  faire  ? 

L  E  L  I  O. 

Pour  donner  à  fouper  à  Flaminia,puifr 
que  je  n’ai  pas  autre  chofe. 

Arlequin. 

Eh  fi  donc ,  vous  voulez  rire  ? 

L  E  L  1  O. 

Je  parle  très-fericufement  :  fais  ce  que 
je  te  dis  ? 

Arlequin. 

Mais  fongez-vous  bien  que  nous  n’ar 
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vons  que  cct  oifeau  pour  nous  aider  à  vi-? 
vre  ,  &  que  fi  nous  le  tuons ,  il  faudra  en* 
fuite  mourir  de  faim? 

L  B  L  I  O. 

Qu’importe  !  la  vie  m’eft  à  clurge  ,  je 
n’ai  plus  que  ce  facrifice  à  faire  à  Flami- 
nia  ,  il  faut  l’achever. 

Arlequin. 

Si  vous  êtes  las  de  vivre  ,  je  ne  le  fuis 
pas  moi  ;  fouver.ez-vous  bien  de  tous  les 
maux  que  cette  femme  vous  a  faitSjpeut- 
être  que  cela  vous  mettra  en  colere,  com¬ 
me  je  m’y  mets  lorfque  je  penfe  que  Sil- 
via  ne  faifoit  fembîant  de  m’aimer  que 
pour  fe  moquer  de  moi. 

L  E  L  I  O. 

Je  fuis  trop  foible. 

Arlequin. 

Là  mon  petit  maître, rappeliez  votre  rai- 
fon  ,  &  croïez  votre  pauvre  Arlequin  qui 
n’eft  pas  fi  fou  que  vous. 

L  E  L  I  C. 

Tout  cela  eft  inutile. 

A  R  L  E  Ci.U  I  NL 

Que  maudit  foit  lesfemmes!  vous  aviez 
bien  raifon  de  dire  qu’elles  font  dange- 
reufes  ;  malheureux  que  nous  fommes  ! 
pourquoi  nous  ont-elles  découverts  î 
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L  E  L  I  O. 

Tu  en  es  la  caufe,  c’eftde  toi  que 
minia  a  fçu  quej’étois  dans  ces  lieux  :  fî  tu 
avois  fuivi  mes  confeils  ,  tu  nous  aurois 
évité  tous  ces  chagrins. 

Arlequin  a  part. 

Si  j’ai  fait  la  faute  je  la  réparerai, le  Fau¬ 
con  ne  mourra  point ,  je  vais  le  prendre  8c 
mefauveravec  jufqu’à  ce  que  cette  me^, 
chante  femme  s'en  foit  allée  :  mais  je  vois 
Silvia  ;  bon  ,  il  me  vient  une  bonne  pen- 
fée  qui  pourra  le  rendre  plus  fage.  Haut. 
Ecoutez  mon  maître  ,  je  ne  pouvois  rien 
comprendre  à  l’amour  lorfque  Pierrot  me 
l’expliquoit ,  &  je  l’ai  d’abord  apris  en 
le  volant  faire  ;  or ,  puifquc  vous  ne  pou¬ 
vez  aprendre  à  vous  mettre  en  colerepar 
ce  que  je  vous  dis  ,  je  vais  me  fâcher  con¬ 
tre  Silvia  ,  peut-être  l’aprendrez- 
mieux  comme  cela. 

L  E  L  I  O  a  part. 

Il  a  plus  de  réfolution  que  moi  ,  j’en 
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SCENE  IV. 

SILVIA  ,  ARLEQUIN ,  LELIO. 

Si  L  VI  A. 

BOnjour  Arlequin  ;  nous  venons  vous 
voir,  &  j’ai  pris  les  devans  pour  avoir 
ce  plaifir  avant  les  autres. 

,  Arlequin  détourne  lu  tête  ddun  air  de  mépris ,  Sil^ 
*via>  continue. 

Qu’avez-vous  donc  ?  d’où  vient  que  vous 
me  recevez  limai  ?  eft-ce  que  vous  ne  m’ai¬ 
mez  plus  ? 

Arlequin. 

Non  ,  je  ne  vous  ai  jamais  aimé  ,  &  je 
n’en  faifois  femblant  que  pour  me  moquer 
de  vous. 

S  I  L  V  I  A. 

Comment  vous  me  trahilïiez  donc  ? 
Arlequin. 

J’en  fuis  incapable  ;  c’eft  vous  qui  me 
trahilïiez ,  je  n’en  fçavois  rien ,  &  mon 
ignorance  étoit  la  caufeque  )e  vous  aimois 
de  bonne  foi  ;  mais  à  prefent  que  je  fçai 
que  vous  vous  moquiez  de  moi ,  je  veux 
auflî  me  moquer  de  vous  pour  me  venger. 

SiLViA, 
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S  I  L  V  I  A. 

Arlequin.  ‘ 

Arlequin. 

Laifiez-moi. 

S  I  L  V  I  A. 

C’eft  donc  tout  de  bon  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Comment ,  fi  c’eft  tout  de  bon  ?  ah  je 
vous  en  aflure  !  je  ne  veux  jamais  enten¬ 
dre  parler  de  vous. 

S  1  L  V  I  A. 

Ni  moi  de  vous  -,  allez, vous  êtes  un  in¬ 
grat  qui  ne  méritez  pas  l’amitié  que  j’a- 
vois  pour  vous.  (  elle  pleure.  ) 

L  E  L  I  O  à  part. 

Il  a  plus  de  cœur  que  moi ,  j’en  fuis  hon¬ 
teux. 

Arlequin. 

Quoi  Silvia  vous  pleurez! 

L  E  L  I  o. 

;  Ahi. 

Silvia. 

Oui  je  pleure  ,  il  n’efl:  pas  permis  de  me 
traiter  comme  vous  faites  ;  ne  vous  ayant 
jamais  fait  que  des  amitiez  que  vous  ne 
méritiez  pas. 

A  R  L  E  QJl  I  N, 

Ecoutez  Silvia  ,  je  ne  me  fâche  pas 
pour  vous  faire  pleurer  5  mais  feulement 
Le  Fmcoh,  h 
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parce  que  vous  vous  êtes  moque'c  de  moi» 

&  que  cela  m’a  mis  en  colere. 

L  E  L  ï  O  4  part. 

Il  fe  radoucit . . .  ma  foi  i’en  fuis  bien 
aife. 

S  I  L  V  I  A. 

Qui  vous  a  dit  que  je  me  fuis  moque'e 
fie  vous  f  cela  n’eft  pas  vrai. 

Arlequin. 

Cependant  Pierrot  me  l’a  afluré  ,  de- 
mandez-le  à  mon  maître  > 

L  E  L  I  O. 

Oui ,  Pierrot  le  lui  a  dit  en  maprefen- 

ce* 

S  I  L  V  r  A. 

Pierrot  eft  un  menteur ,  il  eft  fâché  de 
ce  que  je  vous  aimois ,  &  de  ce  que  je  né 
l’aime  pas ,  c’eft  pour  cela  qu’il  vous  fait 
ces  contes. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Monfieur  ,  je  crois  qu’elle  a  raifon  ; 
croïez-vous qu’elle  me  tromper* 

L  E  L  I  O. 

Non,  je  la  crois  de  bonne  foi.  à  part. Oh 
la  plaifante  chofe  que  l’elprit  humain  ,  il 
n’y  a  qu’un  moment  que  je  faifois  tous  mes 
efforts  pour  les  broüiller ,  &  à  prefent  je 
tâche  à  les  racommoder. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Puifque  c’eft  Pierrot  qui  fe  moquoit  de 
itioi  &  non  pas  vous  ,  je  fuis  bien  fâché 
de  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  faifons  la  paix. 

S  r  L  V  I  A. 

Vous  ne  le  méritez  guéres  ,  mais  je 
fuis  bonne,  &je  vous  le  pardonne. 

Arlequin. 

Et  moi  auflî  je  vous  pardonne.  Il  fe 
joue  innocemment  avec  elle  ,  elle  y  répond  ^ 
fendant  ce  temps-là  Lelto  a  les  bras  croifez. 
en  homme  occupé  des  refiexions  caufliques 
'&  plaifantes  que  fa  Jîtuatïon  &  celle  de  ces 
jeunes  gens  lui  font  faire, 

L  E  L  I O  4  part. 

J'admire  le  changement  foudain  qui  s’eft 
fait  chez  moi  ;  grand  Dieu  que  l’homme 
cft  foible  !  peut-on  compter  fur  fesré- 
folutions  &  fur  fes  jugemens  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  ne  vous  en  irez  pas  fi-tôt  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Non ,  je  fouperai  ici  avec  Mademoit; 
felle  Fiaminia. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Quoi,  vous  venez  fouper  ici  ? 

S  1  L  V  1  A. 

Oui ,  n’en  êtes-vous  pas  bien  aife  ? 

Hij 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’en  fuis  charmé.  Monfîeur  î  II  tire  fon 
fn^ître  par  la  manche. 

L  E  L  I  O. 

Que  veux-tu  ? 

Fl  AM  I  N  I  A, 

Il  faut  tuer  le  Faucon. 

L  E  L  1  O. 

Eh  pourquoi  ? 

A  RLEQU  IN. 

Parce  que  Silvia  foupe  ici. 

L  £  L  1  O. 

Ah  nous  y  voilà  !  le  pauvre  oifeau  n’a 
plus  deproteéleur.Mais  tu  n’y  penfes  pas, 
tu  me  difois  toi-même  il  n’y  a  qu’un  mo¬ 
ment  que  j’étois  fou  de  le  vouloir  tuer. 

Arlequin. 

Il  eft  vrai ,  mais  je  ne  fçavois  pas  alors 
que  Silvia  en  mangeroit. 

L  £  L  I  O. 

Tu  fçais  à  prefent  comme  alors'  que 
nous  ne  fubliftons  que  de  fa  chalïe  ,  ôc 
que  fi  la  folle  paflîon  qui  nous  aveugle 
nous  oblige  à  nous  en  priver  ,  nous  fom- 
mes  expofez  à  mourir  de  faim  dans  ces 
bois. 

A  R  le  CLUIN. 

N’importe  ,  nous  ferons  comme  nous 
pourrons  ^  il  faut  donner  à  fouper  à  Süs 


ET  LES  OYES  DE  BOCAGE,  pj 

L  E  L  I  O. 

Mais  pourras-tu  te  réfoudre  à  tuer  un 
animal  que  tu  aimois  tant  ? 

Arlequin. 

Oh  oui ,  parce  qu’il  ne  fera  pas  malheu¬ 
reux  d’être  croqué  par  la  petite  dent  de 
Silvia  :  allons ,  venez  Silvia. 

*  L  E  L  I  O  feul. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rire  du  ridi¬ 
cule  jeu  que  fait  ici  fa  foiblefîe  &  la 
mienne  ;  la  fcene  qui  vient  de  fe  palTer 
montre  bien  le  cœur  humain  ;  nous  ne 
condamnons  dans  les  autres  que  les  paf- 
lions  que  nous  n’avons  pas  ;  lorfque  nos 
paflîons  changent ,  nos  jugemens  chan¬ 
gent  de  même  :  delà  vient  que  nous  ap¬ 
prouvons  le  foir  ce  que  nous  avons  con¬ 
damné  le  matin.  Puifque  je  ne  puis  jouir 
de  ma  raifon  que  pour  contenter  mes  foi- 
blefles  ,  l’arrivée  de  Flaminia  m’en  offre 
un  beau  champ. 


SCENE  V. 
LELIO,  FLAMINIA. 


L  E  L  I  O. 

Ar  quelle  avanture,  Madame,  l’in¬ 
fortuné  Lelio  vous  revoit-il  encore  î 
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eft-il  poflîble  qu’il  vous  relie  quelque  fou4 
venir  de  lui  ? 

Flaminia, 

Le  hazard  m’en  a  procuré  l’occafion  ? 
j’aurois  beaucoup  mieux  aimé  le  devoir 
à  votre  fouvenir.  Ne  me  fuis-je  point  trop 
flattée  ,  Monfieur ,  lorfque  j’ai  crû  que 
vous  auriez  autant  de  plailir  de  me  revoir 
que  j’en  ai  de  vous  retrouver. 

L  E  L  I  o. 

Mes  fentimens  vous  font  trop  connus 
pour  que  vous  puifliez  douter  du  plailir 
que  je  relTens  ;  que  n’ai-je  autant  de  raifon 
d’être  perfuadé  de  ce  que  vous  me  dites  ? 
Flaminia. 

La  démarche  que  je  fais  en  ell  une  allez 
grande  preuve  ,  mais  je  doute  que  vous  y 
foyez  fenfible  ,  je  fçai  trop  que  vous  me 
haïlTez. 

L  E  I  I  o» 

‘Je  vous  haïs  î 

FtAMlNIA. 

Oui ,  &  fi  cela  n’étoit  pas,  auriez- vous 
pris  le  parti  que  vous  avez  pris  fans  me 
confultcr  l  m’auriez-vous  caché  jufqu’à 
prefent  votre  retraite  ?  vous  êtes  le  plus 
cruel  des  hommes  ,  puifque  vous  n’avez 
voulu  faire  ufage  de  ma  fenfibilité  que 
pour  me  faire  regretter  votre  perte  , -fie 
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me  jetter  dans  de  mortelles  inquietu*- 
des  fur  votre  fort. 

L  E  L  I  O. 

Seroit-il  bienpolTible  qu’il  eût  pû  vous 
interefler  ? 

Flaminia. 

En  doutez-vous  > 

L  E  L  r  O. 

Je  n’en  douterai  plus  fi  vous  m’en  afin* 

rez. 

Flaminia. 

Et  moi  je  doute  de  tout  ce  que  vous  m’a¬ 
vez  jamais  dit  ;  vous  me  juriez  autrefois 
un  amour  éternel  Je  ne  vous  demandois 
que  de  l’eftime  &  que  de  l’amitié  ;  infi- 
delle  à  vos  fermens  ôc  à  tout  ce  que  j’exi- 
geois  de  vous,  aulieu  de  l’amour  que  vous 
me  promettiez  ,  de  reftimeôc  de  l’amitié 
que  je  vous  demandois  ^vous  n’avez  pour 
moi  que  de  la  haine  ôc  du  mépris. 

L  E  L  i  O. 

Jufte  Ciel  !  Pouvez-vous  le  dire.  Ma¬ 
dame? 

Flaminia. 

Et  vous  ,  pouvez-vous  le  défàvoüer 
après  me  l’avoir  dit  à  moi-même  dans  ces 
forêts,où  je  vous  ai  entretenu  fous  l’habic 
d’un  Berger» 
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L  E  L  I  O. 

Oh  Ciel  !  Quoi  c’étoit  vous  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui ,  c’étoit  moi ,  qui  fenfible  à  vos  mal¬ 
heurs  J  vous  cherchoispour  me  juftifier  , 
&VOUS  donner  des  marques  de  mon  efti- 
me  &  de  mon  amitié  ;  jugez  par  les  fen- 
timens  que  j’ai  trouvé  chez  vous  fi  les 
miens  étoient  bien  placez  ,  ôc  fi  vous 
les  méritiez. 

L  E  L  I  O. 

Non  ,  Madame ,  j’en  fuis  indigne  ,  je 
ne  mérite  que  votre  haine.  Je  ne  vous  al¬ 
léguerai  point  ici  que  tous  les  excès  où 
vous  m’avez  vû  tomber  ne  font  que  les 
fuites  des  maux  qui  troublent  ma  raifon  ; 
je  ne  veux  point  me  juftifier  ,  il  faut  cé¬ 
der  à  mon  fort  qui  veut  que  je  fois  la 
viélime  de  tous  mes  fentimens  pour  vous  ; 
adieu  ,  Madame ,  vous  ne  me  verrez  de 
votre  vie. 

F  L  A  MINIA. 

Arreftez  ,  Lelio ,  je  vois  bien  que  vo¬ 
tre  cœur  eft  innocent ,  je  fuis  fâché  de 
vous  en  avoir  parlé. 

Lelio. 

Vous  êtes  trop  genereufe ,  Madame. 

Flaminia. 

Je  vous  rends  juftice  ,  je  fuis  vérita¬ 
blement 
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fejement  touchée  de  l’état  où  je  vous  vois. 

L  E  I.  I  O. 

Ah  ,  Madame  ,  que  la  vie  me  feroit 
chere,  limon  amour  ne  vous  étoit  plus 
odieux! 

F  L  A  M  IN  I  A. 

Il  ne  me  l’a  jamais  été  ;  mais  je  vous 
l’ai  toujours  dit ,  mon  cœur  eft  incapable 
d’amour ,  ainfi  ne  lui  en  demandés  point 
en  échange.  Il  eft  reconnoiflant  &  lince- 
re ,  de  vous  en  pouvez  fûrement  atten¬ 
dre  la  plus  conftante  des  amitiez  ;  des 
coeurs  bienfaits  ne  peuvent-ils  pas  s’aimer 
fans  y  mêler  de  l’amour  ? 

L  E  L  î  O. 

Je  vois  bien ,  Madame ,  que  mes  maux 
font  fans  remede ,  tout  ce  que  vous  faites 
pour  les  adoucir  ne  fait  que  les  redoubler. 

F  L  A  M  I  N  I  A . 

Ne  ferez-vous  jamais  raifonnable?  Ecou- 
tez-moi  :  il  faut  nous  voir,  de  deux  chofes 
il  en  arrivera  une  ,  ou  je  vous  rendrai  plus 
fâge  J  ou  vous  me  rendrez  plus  fenfible  ; 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vû  ,  j'ai  pris  du 
goût  pour  la  folii  ude  ;  c’eft  ce  qui  m’a  en¬ 
gagé  à  acheter  une  Terre  dans  ce  voili- 
îiage ,  où  j’aliois  lorfque  ma  Chaife  s’eft 
cauée  en  palïant  dans  ces  bois ,  je  m’y 
Le  Fmc9n>  I 
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araufe  de  la  leâure  &  de  la  chafle;  ve¬ 
nez-y  avec  moi ,  j’aime  furtout  la  challe 
du  vol  ;  Arlequin  m’a  dit  que  vous  vous 
y  plaifiez  &  que  vous  aviez  drefle  un 
Faucon  excellent  -  voudriez- vous  bien  me 
donner  le  plailir  de  le  voir  voler  J 

L  e  l  I  o. 

Vous  voulez  voir  voler  mon  Faucon  ? 

FLAMittlA. 

Je  vous  en  prie. 

L  E  L  I  O. 

Arlequin  ,  Arlequin  ! 

A  R  L  E  Q^u  m  en  dedans. 

Monfieur. 

L  E  L  1  O. 

Vien  vite. 

A  R  L  E  Qju  I  N  en  dedans. 

Je  n’ai  pas  encore  fait. 

CoLoMBiN 'B.  entrant. 

11  va  venir  ;  bon  jour  ,  Monfieur ,  je 
fuis  charmée  de  vous  revoir. 

L  Eli  O. 

Bon  jour  ,  ma  chere  Colombinc  ^  je 
te  fuis  bien  obligé.  Viendras-tu  ,  mal^ 
heureux  ? 

Arleqjjin. 

Dans  un  moment.. 
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L  E  L  I  O. 

Traître ,  fi  tu  me  donnes  la  peine  de 
t’aller  chercher  . , . . . 

Arle  quin  entrant. 

Pardi,  vous  êtes  bienpreflé  ,  je  n’ai  eu 
que  le  tems  de  le  tuer. 

L  E  L  I  O. 

Jufte  Ciel ,  que  je  fuis  malheureux  1 
F  L  A  M  I  N  1  A. 

Qu’avez-vous  ,  Lelio? 

L  E  L  1  O. 

Je  fuis  au  defefpoir. 

F  L  A  M  I  N  I  A* 

Eh  de  quoi  ! 

Lelio, 

Mon  Faucon  qu’Arlequin  vient  de 
tuerj  je  n’avois  que  cet  Oyfeau  qui  pûc 
vous  faire  plaifir,  &  le  voilà  mqrt. 

F  l  a  m  I  n  I  a. 

Et  pourquoi  ce  garçon  l’a  t-il  tué  ? 
Lelio. 

Apprenez  tous  mes  malheurs ,  &  les 
horreurs  de  ma  fituation  ;  je  ne  fubfi  - 
ftois  que  par  la  chalTè  de  cet  Oyfeau  , 
c’étoit  ma  feule  reflource  &  tout  ce  qui 
me  reftoit  dans  le  monde ,  vous  m’avez 
fait  demander  à  fouper,  je  n’avois  rien 
à  vous  donner^  &  il  étoit  trop  tard  pour 
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chalfer  ;  dans  cette  extrémité  je  l'ai  f^it 
tuer  comme  le  dernier  facrifice  que  je 
pou  vois  vous  faire  j  mais  comme  je  dois 
être  la  viélime  de  tout  ce  que  je  fais 
pour  vous ,  il  arrive  que  je  vous  prive- 
de  la  feule  chofe  que  j’avois  ôc  qui  pou- 
voit  encore  vous  faire  plaifir. 

CotOMBiNEr 

Hélas ,  le  pauvre  garçon ,  je  ne  puis 
tn’empêcher  de  pleurer  l 
Flaminia. 

Je  fuis  vaincue ,  Lelio ,  mes  yeux  s’ou¬ 
vrent  ,  &  je  me  repens  de  toutes  les  inju- 
ftices  que  je  vous  ai  faites  j  l’amour  at- 
tendoit  ce  dernier  facrifice  pour  vous  don¬ 
ner  mon  cœur  ;  recevez-le  avec  ma  main  , 
je  vous  offre  l’un  &  l’autre  fincercment. 
Colombine. 

Ah ,  Madame ,  la  bonne  adlion  que 
vous  faites-là  ! 

Lelio» 

Quels  tranfports  imprévus  fuccedent  à 
ma  douleur?  n’eft-ce  point  un  fonge  qui 
me  féduit ,  vous  m’aimez ,  Madame  ? 

Flaminia. 

Oui ,  Lelio ,  &  de  tout  mon  cœur.  ’’ 

L  E  L  I  O. 

Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes. 
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CoLOM  BINE, 

Je  pleure  de  joye. 

F  L  A  M  I  N  I  A, 

Je  ne  puis  aufli  retenir  mes  larmes  f 
Lelio  ,  oublions  le  pafle  &  ne  fongeoas 
plus  qu’à  vi\5re  heureux  ehfemble. 

L  E  L  I  O. 

Mon  cœur  &mon*efprit  font  abforbez 
par  la  joye.  Je  ne  puis  vous  exprimer  ce 
que  je  relTens. 

CoLoMBINE. 

Et  moi ,  Monfieuf ,  je  fuis  charmée  ;  je 
vous  ai  pleuré  fouvent  &  je  pleure  encore 
du  plailir  de  vous  voir  heureux, 
Lelio. 

Je  te  fuis  bien  obligé ,  ma  chere  Cû* 
lombine,' 

F  L  A  M  I  N  I  A, 

Vous  devez  l’aimer,  la  pauvre  fille  s’elî 
toûjours  intereffée  pour  vous ,  &  ce  n’efl 
pas  fa  faute  fi  vous  n’avez  pas  été  heufeux 
jufqu’ici. 

Lelio. 

Je  n’oublierai  jamais  les  obligations  que^ 
je  lui  ai. 

Arlequin’. 

D’où  vient  que  vous  êtes  fi  coûtent  î 
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L  E  L  I  O. 

Flaminia  m’aime ,  Arlequin  ,  &  je  l’é-* 
poufe. 

Arlequin. 

Vous  l’epoufez  ,  dites-vous,  &  cela 
vous  fait  plaifir  ? 

X.  ELI  O. 

Oui ,  cek  met  le  comble  à  ma  félicité. 
Arlequin. 

Dites-moi ,  n’eft-ce  pas-là  par  hazard 
le  relie  de  l’amour  ? 

L  E  L  I  O. 

Oui  s  c’eft-là  ou  il  doit  aboutir. 
Colomb  r  NE. 

Et  où  il  jolie  fouvent  de  fon  refte»’  ] 
Arlequin. 

Silvia,  Silvia!' 

SiLvi  A  en  dedans,. 

Que  voulez-vous.  Arlequin f 
A  R  L  E  Qju  I  N. 

J’ai  trouvé  le  relie  de  l’amour  que  nous 
cberchions  tantôt^venez  que  je  vous  épou- 
fe, 

Silvia  entrant. 

Oh ,  cela  ne  fe  fait  pas  ainfi. 

A  R  L  E  (^Ul  N. 

Mon  maître  ne  fait  pourtant  pas  aucrc- 
îüent,- 
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F  LA  M  I  N  I  A. 

Ne  te  mets  pas  en  peine ,  Arlequin  :  je 
vous  marierai  enfemble  ,  fi  vous  vous  ai¬ 
mez  bien  ,  &  j’aurai  foin  de  vous  ,  je 
veux  que  Silvia  vienne  avec  moi ,  elle  eft 
trop  aimable  pour  pafler  fa  vie  dans  les 
Bois  :  je  vous  dois  faire  du  bien  par  re- 
connoifTance  de  ceux  que  vous  m’avez 
procurez.  Que  l’on  falTe  avancer  les  Bei> 
gcrs  qui  m’ont  accompagné  dans  ces 
lieux.  Mes  enfans ,  je  me  marie  avec  Mon- 
fieur  qui  m’aime  depuis  long-temps , 
vous  avez  donné  occafion  à  mon  bon?> 
heur ,  preriez  part  à  ma  joye. 

DIVERTISSEMENT, 

Entre’e  de  Bergers. 

Air. 

Le  càlmc  vient  après  l’orage. 

Et  les  noirs  Aquilons  font  place  au  Joux  Zepliîr| 
L’on  rentre  dans  le  port  avec  plus  de  plaifitj 
Lorfqu’on  a  cru  faire  naufrage. 

pUlogue  en  Italien  &  en  François,, 

Une  Berger e. 

Sempri  infiab  ’tle  è  V amore  , 
gli  fiacef 
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Per  tenere  il  Dio  fugace, 

Fra  diletti  to  avolgete ^ 

F  non  fol  lo  fermarete 

Mor  far  a  voftro  Seguace^  î 

Le  Berger- 
Fixez  Tamoiir  par  des  douceurs  jj 
Pour  arrêter  £bn  inconfiance  y 
Semés  tous  fes  pas  de  fleurs* 

#  L  A  B  E  R  G  E  R  E. 

Bambino  è  Vamore. 

Le  Berger. 

Il  aime  les  jeux. 

La  b  e  R  g  e  r  Ei 
Sfherzau ,  ridete , 

Felici  farete. 

Le  Berger: 

Joués  &  riés  vous  ferés  heureflxr  j 

Ensemble. 


LaBhrOere 


Le  Bercer 


r  Bambino  è  Vamofe 
Scherz^ate ,  ridete,, 

Felici  fareth 
Il  aime  les  jeux  ^ 

y^Joucs  Sc  rlés  vous  fercs  heur^ÈMig 


Le  Berger. 

Les  plaifîrs  par  d’aimables  nœuds 
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iefoumettront  à  votre  empire# 

La  Beroerï, 

Se  ride  Vamore 
Fù  lieto  ogni  cere* 

T.  R  Berge  r» 

Qui  fait  l’art  de  le  faire  rire  , 

Difpofe  à  fon  gré  de  fes  feux# 

VAUDEVILLE. 

Eh  vain  voudroit-on  empêcher 
L’amour  de  nous  inftruire , 

La  nature  u  foin  a©  nous  dire 
Tout  ce  que  Ton  veut  nous  caéhcf# 

Four  ranimai  le  plus  fàuvagc 
£t  pour  rhomme  le  plus  parfait 
L’amour  n’a  qu’un  même  langage  J 
Dès  qu’il  parle  il  eft  au  fah# 

Quand  ma  mere  par  Tes  leçons  ^ 

Me  défend  la  tendrefle , 

Je  iTentens  rien  à  fa  fagefle 
It  ne  comprens  point  fes  raifons^" 

Mais  quand  fous  un  épais  feuillage 
J’écoutp  Pamant  qui  me  plaît  , 

J^entends  clairement  fon  langage  > 

Dès  qu’il  parle  je  fuis  au  fait# 

Je  ne  coîinoîfibis  point  Yâmout^ 

I^efMCçn, 
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Mais  ce  qu’il  a  de  tendre , 

Deux  beaux  yeux  me  l’ont  fait  COJtipreja^fg 
lAuffi  clairement  que  le  jour. 

Que  leur  langage  eft  admirable  t 
Qu*il  eft  intelligible  &  net  ! 
il  eft  auffi  précis  qu’aimable, 
jUn  feul  clin  d’œil  nous  met  au  faSç 

Je  Vondrois  que  ce  Dieu  charraanr 
Voulut  encor  m’inftruîre 
Du  grand  art  de  vous  faire  rîre^. 

£t  d’amufer  innocemment. 

Je  ne  cherche  que  la  nature. 

Si  le  Parterre  eft  faiisfait, 

iT os  mains  m’en  donneront  Paugufô  j 

'Aplâudiftez. .  •  •  je  fuis  au  fait. 


APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur le 
Garde  des  Sceaux  U  Faucon  &  Us  Oyts 
de  Bocace ,  Comédie les  deux  Contes  m’ont- 
paru  maniés  avec  beaucoup  d’art  &  d’a-: 
grément  ,  &  ne  faire  enfemblc  qu’un 
fujet  fimple  &  inferelTanf.  Fait  à  Paris 
ce  Fcrricr  1715. 
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% 

I  PHICRATE. 
ARLEQUIN. 

EU  P  H  ROSI  NE. 
GLEANTHIS. 

TRI  VE  LIN. 

i>ES  HABItANS  DE  LTSLE^ 

,i 

La  Scène  efi  dans  l'ijle  des  Bfcla’vesl 


Me  'ïThéâtïe  repréfente 
Rocheti.  d’un 
ques 

SCENE  PREMIERE. 

IPHIGRATE  s’ mm  mfiemevt-  (nt, 
le  Théâtre  avec  ARLEQUIN- 

I P  H  r  c  9.’a’t  s  Après  avoir  foupiré* 
RIcquin  l 

Arlequin  avec  une  huteille  de  via 
qu'il  A  k  fa  eeinfme. 

Mon  Patron. 

Aiiîj 
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Iphicrate. 

Que  deviendrons-nous  dans  cette  Ifle  ! 
Arlequin. 

Nous  deviendront  maigres ,  étiques  ^ 
&  puis  morts  de  faim  :  voilà  mon  lenti- 
ment  &  notre  hiftoire. 

Ifhicrate. 

Nous  fommes  feuls  échappez  du  nau¬ 
frage  ;  tous  nos  Camarades  ont  péri ,  & 
j’envie  maintenant  leur  fort. 

Arlequin. 

Hélas  !  ils  font  noyez  dans  la  mer,  & 
nous  avons  la  même  commodité. 

Iphicrate. 

Dis-moi:  Quand  notre  VailTeaus’eft 
brifé  contre  le  Rocher, quelques-uns  des 
nôtres  ont  eu  le  tems  defe  jetter  dans 
la  Chaloupe  ;  il  ell  vrai  que  les  vagues 
l’ont  enveloppée  ;  je  ne  fcaice  qu’elle 
eft  devenue  ;  mais  peut-être  auront-ils 
eu  le  bonheur  d’aborder  en  quelqu’en- 
droit  de  l’Ille  ,  &  je  fuis  d’avis  que 
nous  les  cherchions. 

Arlequin. 

Cherchons  ,  il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela  j 
mais  repofons-nous  auparavant  pour 
boire  un  petit  coup  d’eau-de-vie  ;  j’ai 
fauvé  ma  pauvre  bouteille  ;  la  voilà  : 
j’en  boirai  les  deux  tiers  ,  comme  de 
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Taifon  ,  3c  puis  je  vous  donnerai  le  refie. 

Iphic  rate. 

Eh  !  ne  perdons  point  de  tems  :  fuis- 
moi  :  ne  négligeons  rien  pour  nous  tirer 
d’ici  ;  fi  je  ne  me  fauve ,  je  fuis  perdu  ,  je 
ne  reverrai  jamais  Athènes  ,  car  nous 
fommesdans  l’Ifledes  Efclaves. 
Arlequin. 

Oh  !  oh  !  qu’eft-ce  que  c’efl  que  cette 
Race-là  î 

Iphicrate. 

Ce  font  des  Efclaves  de  la  Grèce  ré¬ 
voltez  contre  leurs  Maîtres  ,  &  qui  de¬ 
puis  cent  ans  font  venus  s’établir  dans 
une  Ifle ,  &  je  crois  que  c’eft  ici  :  tiens,, 
voici  fans  doute  quelques-unes  de  leurs 
Cafés  ;  &  leur  coutume  ,  mon  cher 
Arlequin  ,  efl  de  tuer  tous  les  Maîtres 

?u’ils  rencontrent,  ou  de  les  jetter  dans 
cfclavage. 

Arlequin. 

Ehichaque  Païs  a  facoûtumeûls  tuent 
les  Maîtres ,  à  la  bonne-heure  ;  je  l’ai  en¬ 
tendu  dire  aulTi  ;  mais  on  dit  qu’ils  ne 
font  rien  aux  Efclaves  comme  moi. 
Iphicrate. 

Cela  efl  vrai. 

Arlequin. 

Eh  !  encore  vit- on. 
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Mais  je  fuis  en  danger  de  perdre  la  li¬ 
berté,  &  peut-être  la  vie  :  Arlequin 
eela  ne  fuffit-il  pas  pour  me  plaindre  î 
ARLEqjJm  prenant  fa  bouteille  pour  boire. 

Ah  !  je  vous  plains  de  toutmon  cœut, 
eela  eft  jufte. 

I  P  H  I  c  R  A  T  B. 

Suis-moi  donc. 

A  R  li  E  Q  U  I  n  Jtffle. 

Hu,  hu ,  hu. 

I  P  H  I  G  R  A  T  B. 

Comment  donc-,  que  veux-tu  dire  î 
A  R  t  E  Q  U  I  N  diftrait ,  chante.. 

Tala  ta  lara. 

I  P  H  I  c  R  A  T  B. 

Parles  donc  ,  as-tu  perdu  l’efprit ,  à- 
quoi  penfes-tu  ! 

A  R  i  E  Q  U  I  N  riant. 

Ah,ah,ah,,Monfieur  Iphicrate,ladrQ- 
lè  d’avanture  ;  je  vous  plains,  par  ma  foi , 
mais  je  ne  fçaurois  m’empêcher  d’en  rire. 

Iphicrate  à  part  les  premiers  mots. 

('Le coquin  abufe  de  malituation  J’ai 
mal  fait  de  lui  dire  où  nous  fommes.  ) 
Arlequin  ,  ta  gayeté  ne  vient  pas  à  pro-' 
pos ,  marchons  de  ce  côté. 

Arlequin. 

J’ai  les  jambes  h  engourdies^  . 
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Iphicrate. 

Avançons ,  je  t’en  prie. 

A  R  E  E  Q  U  I  N. 

Je  t’en  prie ,  je  t’en  prie  ;  comme  vous 
êtes  civil  5c  poli  ;  c’eft  l’air  du  Pais  qui 
fait  cela. 

I  P  If  I  c  R  A  T  E  . 

Allons  ,  hâtons-nous  ,  failbns  feule¬ 
ment  une  demi-lieuë  fur  la  Côte  pour 
chercher  notre  Chalouppe  ,  que  nous 
trouverons  peut-être  avec  une  partie  de 
nos  gens  ;  5c  en  ce  cas-là  nous  nous  rem-^ 
barquerons  avec  eux. 

Arlequins»  yadinant. 

Badin ,  comme  vous  tournez  cela.. 

(  Il  chante,  y 

Rembarquement  eft  divin , 

Quand  on  vogue  ,  vogue ,  vogue  j. 
L’embarquement  eft  divin, 

Qiiand  on  vogue  avec  Catin. 

^Iphicr  ate  retenant  fa  colere. 

Mais  je  ne  te  comprends  point ,  mon 
cher  Arlequin. 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Mon  cher  Patron  ,  vos  complimens 
me  charment  ;  vous  avez  coutume  de 
m  en  faire  à  coups  de  gourdin  qui  ne  va¬ 
lent  pas  ceux-ià_,  5c  le  gourdin  ell  dans. 
Ta  Chalouppe. 
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Iphicrate. 

Eh  !  ne  fçais-tu  pas  que  je  t’aime  ! 
Arlequin. 

Oui  ;  mais  les  marques  de  votre  amitre 
tombent  toujours  fur  mes  épaules,  & 
cela  ell  mal  placé.  Ainfi  ,  tenez  ,  pour 
ce  qui  eft  de  nos  gens  ,  que  le  Ciel  les 
bénilFe  ;  s’ils  font  morts ,  en  voilà  pour 
long-tems  ;  s’ils  font  en  vie ,  cela  fe  paf- 
fera ,  &  je  m’en  goberge. 

Iphicrate  un  peu  émû. 

Mais  j’ai  befoin  d’eux ,  moi. 

Arlequin  indifféremment. 

Oh  ,  cela  fe  peut  bien  ,  chacun  a  fes 
affaires  :  que  je  ne  vous  dérange  pas^ 
Iphicrate. 

Efclave  infolent  ! 

Arlequin  riant. 

Ah ,  ah  ,  vous  parlez  la  Langue  d’ A- 
thênes  ;  mauvais  jargon  que  je  n’entend? 
plus. 

Iphicrate.. 

Méconnois-tu  ton  Maître ,  &  n’es- tu 
plus  mon  Efclave  ? 

Arlequin/Î’  reculant  d’un  air 
fétieux. 

Je  l’ai  été  ,  je  le  confeffe  à  ta  honte 
mais ,  va ,  je  te  le  pardonne ,  les  hommes 
ne  valent  rien»  Dans  le  Pais  d’Athènes 
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3’étois  ton  Efclave,  tu  me  traitois  com¬ 
me  un  pauvre  animal ,  &  ru  difois  que 
cela  étoit  jufte  ,  parce  que  tu  étois  le 
plus  fort;  Eh  bien  ,  Iphicrate  ,  tu  vas 
trouver  ici  plus  fort  que  toi ,  on  va  te 
faire  Efclave  à  ton  tour;  on  te  diraauffi 
que  cela  eft  jufte  ,  &  nous  verrons  ce 
que  tu  penferas  de  cette  juftice-là  :  tu 
in’en  diras  ton  fentiment ,  je  t’attends- 
là.  Quand  tu  auras  fouffcrt  ,  tu  feras 
plus  raifonnable,  tu  fçauras  mieux  ce 
qu’il  eft  permis  de  faire  fouffrir  aux  au¬ 
tres.  Tout  en  iroit  mieux  dans  le  mon¬ 
de  ,  ft  c^ux  qui  te  reflemblenc  rece- 
voient  la  même  leçon  que  toi.  Adieu  , 
mon  ami  ;  je  vais  trouver  mes  Camarades 
&  tes  Maîtres. 

(  Il  s'éloigne.) 

Iphicrate  <*«  défefpoir,  courant 
après  lui  l'épée  a  la  main. 

Jufte  Ciel  !  Peut-on  être  plus  malheu¬ 
reux  &  plus  outragé  que  je  le  fuis .'  Mi- 
férable  ,  tu  ne  mérites  pas  de  vivre. •- 
Arlequin. 

Doucement ,  tes  forces  font  bien  di¬ 
minuées  ,  car  je  net’obéïs  plus,  prends- 
y  garde. 
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SCENE  II. 

7* riveUn  avec  cinq  oujtx  Infulaires  arrive 
conduifant  me  Dame  &  U  Suivante , 
^  ils  accourent  à  Ipbicrate  qu’ils  vojent 
l’épée  à  la  main. 

TrivEiin  faifantfaijtr&défarmee 
Jphicrate  par  fes  gens. 

j\.Rrêt€z ,  que  voukz-vous  faire  î 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

Punir  l’infolence  de  mon  Efclave. 
Trivelin. 

Votre  Efclave Vous  vous  trompez, 
Sc  l’on  vous  apprendra  à  corriger  vos 
termes. 

Il  prend  l’épée  d’ Ipbicrate  ,  &  la  donne 
a  Arlequin.  ) 

Prenez  cette  épée ,  mon  Camarade^ 
elle  eft  à  vous. 

A»  LE  QU  IN. 

Que  le  Ciel  vous  tienne  gaillard,  bra¬ 
ve  Camarade  que  vous  êtes. 

T  R  I  VE  L  I  N. 

Comment  VOUS  appeliez-vous  î 
Arlequin. 

Ell-ce  mon  nom  que  vous  demandez! 
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T  R  I  V  E  X  I  N. 

Oui  vraiment. 

A  R  L  E  Q  t;  1  îî. 

Je  n’en  ai  point ,  mon  Camarade» 

T  R  I  V  E  1 1  N . 

Quoi  donc,  vous  n’en  avez  pas  ! 

A  R  LE  QU  I  N. 

Non,  mon  Camarade  :  je  n’’ai  que  des 
fobriquets  qu’il  m’adonnez  :  il  m’apelle 
quelquefois  Arlequin ,  quelquefois  Hé. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Hé  :  le  terme  eft  fans  façon;je  recon- 
lois  ces  Mefîieurs  à  de  pareilles  Jicencesj 
5c  lui  comment  s’appelle- t-il  J 

Arlequin. 

Oh  diantre  ,  il  s’appelle  par  un  nom 
ui;  c’eft  le  Seigneur  Iphicrate. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Eh  bien  ,  changez  de  nom  à  préfent  ; 
oyez  leSeigneur  Iphicrate  à  votre  tour, 
?c  vous  ,  Iphicrate  ,  appeliez-vous  Ar- 
equin  ,  ou  bien  Hé. 

Arlequin,  fautant  dejoye à  fon 
Maître. 

Oh ,  e>h ,  que  nous  allons  rire  l  Sei- 
i;neur  Hé. 

Tri  V  EL  IN4  Arlequin. 

Souvenez-vous  en  prenant  fon  nom , 
non  cher  ami, qu’on  vous  le  donne  bien 
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moins  pour  réjoüir  votre  vanité  ,  qu« 
pour  le  corriger  de  l’on  orgueil. 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

O  üi ,  oui ,  corrigeons ,  corrigeons. 

Iphicrate  regardant  Arlequin, 
Maraut.  ! 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 
Parlez-donc  ,  mon  bon  ami ,  voilà 
encore  une  licence  qui  lui  prend  ;  cela 
ell-il  du  jeu  î 

Trivei.1  N4  Arlequin.  \ 
Dans  ce  moment-ci  il  peut  vous  dire 
tout  ce  qu’il  voudra,  [a  Iphicrate)  Arle¬ 
quin  ,  votre  avanture  vous  afflige ,  Sc 
vous  êtes  outré  contre  Iphicrate  &  con¬ 
tre  nous.  Ne  vous  gênez  point ,  l'otjla- 
gez-vous  par  l’emportement  le  plus  vif  : 
traitez-le  de  miférable  &  nous  auffl,tout 
vous  ell  permis  à  préfent mais  ce  mo¬ 
ment-ci  pafflé  >  n’oubliez  pas  que  vous 
êtes  Arlequin^que  voici  Iphicrate, &que 
vous  êtes  auprès  de  lui  ce  qu’il  étoit  au¬ 
près  de  vous  ;  ce  font-là  nos  Doix  ,  & 
ma  Charge  dans  la  République  ell  de 
les  faire onferver  en  ce' Canton-ci. 

A  R  1  E  QU  I  N. 

Ah  ,  la  belle  Charge  ! 

Iphicrate. 

Moi  5  l’Efclavc  de  ce  Miférable  ! 

Triveiih, 
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T  R  I  V  E  1  1  N. 

Il  a  bien  été  le  vôtre. 

A  R  L  F  Q  U  I  N. 

Hélas  !  il  n’a  qu’à  être  bien  obéïflant,. 
j’aurai  mille  bontez  pour  lui. 

Iphicrate. 

Vous  me  donnez  la  liberté  de  lui  dire 
ce  qu’il  me  plaira  ;  ce  n’eft  pas  allez, 
qu’on  m’accorde  encore  un  bâton. 
Arlequin. 

Camarade,  il  demande  à  parler  à  mon 
dos;  je  le  mets  fous  la  proteétion  de  la 
République ,  au  moins. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ne  craignez  rien. 

CLEANTHIS4  Trivelin. 

Monfieur ,  je  fuis  Efclave  aulîi ,  moi  , 
&  du  même  VailTeau, ne  m’oubliez  pas, 
s’il  vous  plaît. 

T  R  1  V  E  L  I  if. 

Non  ,  ma  belle  enfant ,  j’ai  bien  con¬ 
nu  votre  condition  à  votre  habit,  &  j’ai- 
lois  vous  parler  de  ce  quivous  regarde 
quand  je  l’ai  vû  l’épée  à  la  main.  Laif- 
fez-moi  achever  ce  que  j’avois  à  dire. 
Arlequin.. 

Arlequin  crôjmtquon  l'appelle. 

Eli ....  à  propos  je  m’appelle  Iphii- 
erate. 

JJte  des  Efclaves^ 
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Trivelin  continuant. 

Tâchez  de  vous  calmer ,  vous  fçave® 
qui  nous  fommes ,  fans  doute  î 
Arlequin. 

Oh  morbleu  î  d’aimables  gens: 

C  L  E  A  N  T  H  I  S. 

Et  raifonnables. 

Tr  ivelin. 

Ne  m’interrompez  pointâmes  Enfans; 
Je  penfe  donc  que  vous  fçavez  qui  nous 
fommes.  Quand  nos  Peres  irritez  de 
cruautédeleursMaitresquitterentlaGrê, 
ce  &  vinrents’établir  ici  ;  dans  le  reflen- 
liment  des  outrages  qu’ils  avoient  reçus- 
de  leurs  Patrons, la  premiereLoi  qu’ils  y 
firent ,  fût  d’ôter  la  vie  à  tous  lesMaîtres. 
que  le  hazard  ou  le  naufrage  conduiroit 
dans  leur  Ifle ,  &  conféquemment  de 
rendre  la  liberté  à  tous  les  Efclaves  :  la 
vengeance  avoit  didé  cette  Loi  :  vingt; 
ans  après  la  raifon  l’abolit ,  &  en  dida: 
une  plus  douce. Nous  ne  nous  vengeons, 
plus  de  vous ,  nous  vous  corrigeons;  ce 
n’eft  plus  votre  vie  que  nous  pourfui- 
vons ,  c’eft  la  barbarie  de  vos  cœurs  que; 
nous  voulons  détruire  ;  nous- vous  jet- 
tons  dans  l’efclavage  pour  vous  rendre- 
lènfibles  aux  maux  qu’on  y  éprouve  ;• 
BOUS  vous  humilions  j.afin  que  nous; 
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trouvant fuperbes,  voiis  vousreprochiez 
de  l’avoir  été.  V otre  cfciavage ,  ou  plu? 
tôt  votre  cours  d’humanité  dure  trois 
ans  ,  au  bout  defquels  on  vous  renvoyé, 
ü  vos  Maîtres  font  contens  de  vos  pro¬ 
grès  ;  &  fl  vous  ne  devenez  pas  meil¬ 
leurs,  nous  vous  retenons  par  charité 
pour  les  nouveaux  malheureux  que  vous 
iriez  faire  encore  ailleurs  ;  &  par  bonté 
pour  vous  nous  vous  marions  avec  une' 
de  nos  Citoyennes.  Ce  font  .là  nosLoix» 
à  cet  égard, mettez  à  profit  leur  rigueur 
falutaire, remerciez  le  fort  qui  vous  con¬ 
duit  ici  ;  il  vous  remet  en  nos  mains  , 
durs,  injuftes  ôc  fuperbes.  Vous  voilàc 
en  mauvais  état,  nousentreprenons.de 
vous  guérir;  vousêtes  moins  nos  Efcla- 
ves  que  nos  malades ,  &  nous  ne  prenons' 
que  trois  ans  pour  vous  rendre  fains; 
e’eft-à-dirè,  humains  ,  raifonnables y 
généreux  pour  toute  votre  vie^  ■ 

A  R  LE  Q.V  I  iî- 

Et  le  tout  gratis ,  fans  purgation  ni’ 
fàignée.  Peut-on  de  la  fanté-à  -meilleu# 
compté  r  ■  , 

T  R  I  V  E  L  I  n:- 
Au  refie  ,  ne  cherchez  point  à  votrs’- 
lâuver  de  ces  lieux  ,  vous  le  tenteries' 
fins  fuccès ,  ôc  vous  feriez  votre  fortune-' 

B  iji 
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plus  mauvaife  :  commencez  votre  nott- 
veau  régime  de  vie  par  la  patience. 
Arlequin. 

Dès  que  c’cftpour  fon  bien,,  qu’y  a- 
t-il  à  dire .' 

Trivelin  mx  Efdaver. 

Quant  à  vous  ,  mes  Enfans ,  qui  de¬ 
venez  libres  &  Citoyens,  Iphicrate  ha¬ 
bitera  cette  Café  avec  le  nouvel  Arle¬ 
quin  ,  &  cette  belle  Fille  demeurera 
dans  l’autre  :  vous  aurez  foin  de  changer 
d’habit  enfemble  ;  c’elt  l’ordre.  (  k  Ar~ 
lequ'm)  Palï’ez  maintenant  dans  une 
maifon  qui  ell  à  côté  ,  où  l’on  vous  don¬ 
nera  à  manger ,  ü  vous  en  avez  befoin^ 
Fe  vous  apprens  au  relie ,  que  vous  avez 
Fuit  jours  à  vous  réjouir  du  changement 
de  votre  état;  après  quoi  l’on  vous  don¬ 
nera  ,  comme  à  tout  le  monde ,  une  oc¬ 
cupation  convenable.  Allez  ,  je  vous  at¬ 
tends  icL  I  aux  Infulaires  )  Qu’on  les. 
Êonduife.  (  aux  Femmes)  Et  vous  aur- 
très,  reliez- 

Aï  te  qu'm  en-  s’en  alîknt  fait  de  grandes 
pé’érenus-k  CUanthis^ 
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SCENE  III. 

TRIVELIN  ,  CLEANTHIS 

EfcUve, 

EUPHROSINE/4  MaîmJle. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

A  H  çà ,  ma  Compatriote  ;  car  Je 
regarde  déformais  notre  Ifle  comme  vo¬ 
tre  Patrie;  dites-moi  aufli  votre  nom' 
Cleanthis  falüant. 

Je  m’appelle  CléantJiis  ,  &  elle  Ea- 
plirofine. 

T  R  I  V  E  L  r 
Cleanthis  ;  pafle  pour  cela. 

Cleanthi  s. 

J’ai  auflî  des  furnoms  ;  vous  plaît-iî 
de  les  fçavoir  î 

Tri  VE  Lrif. 

Oüi-dà.  Et  quels  font-ils  î 

C  L  E  A  N  T  H  I  Sv 

J’en  ai  une  lifte:.  Sotte,  Ridicule  J 
Bête>  Butorde  ,,Imbécille ,  &  atera. 

E  U  P  H  R  O  s  I  E  en  foâpirant.. 
Impertinente  que  vous  êtes  !. 
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C  L  E  A  N  T  H  I  Si 

Tenez,  tenez ,  en  voilà  encore  un  qu© 
j’ôubliois. 

T  R  I  V  EL  I  N. 

EfFeélivement ,  elle  vous  prend  fur  le 
fait.  Dans  votre  Pais ,  Euphrofine,  on  a 
bien-tôc  ditdes  injures  à  ceux  à  qui  l’on 
en  peut  dire  impunément. 

E  U  P  H  R  O  s  I  N  E. 

Hélas  !  que  voulez-vousque  je  lui  ré¬ 
ponde  ,  dans  l’étrange  avanture  où  je  me 
tïouve  J 

C  L  EA  N  T  H  I  S. 

Oh  Dame  ,  il  n’eft  plus  fi  aifé  de  me 
répondre.  Autrefois  il  n’y  avoit  rien  défi 
commode;on  n’avoitalFaire  qu’à  de  pau¬ 
vres  gens  :  falloit-il  tant  de  cérémonies  î 
ffaites  cela,  je  le  veux;taifez-vous ,  Sot¬ 
te,)  voilà  qui  étoit  fini.Maisàpréfentil 
faut  parler  raifon:c’eft  un  langage  étran¬ 
ger  pour  Madame,  elle  l’apprendra  avec 
letems  ;  il  faut  fe  donner  patience  :  je 
ferai  de  mon  mieux  pour  l’avancer. 

T  R  I  VE  L  I  N  4  Cléanthis. 

Moderez-vous, Euphrofine.  ( à  Euphro- 
jfwe.)  Et  vous ,  Cléanthis ,  ne  vous  aban¬ 
donnez  pointa  votre  douleur.  Je  ne  puis 
changer  nos  Loix,  ni  vous  en  affranchir  ; 
je  vous  ai  montré  combien  elles  étoienc- 
Jouables  5c  falutaires pour  vous.- 
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C  L  E  A  N  T  H  I  s . 

Hum.  Elle  me 'trompera  bien  fi  elle* 
amende.. 

T  R  I  v  E  1  in; 

Mais  comme  vous  êtes  d’un  fexenatu-- 
rellement  aflez  foible,  &  que  par-là  vous  • 
avez  dû  céder  plus  facilement  qu’un 
homme  aux  exemples  de  hauteur,  de- 
mépris  &  de  dureté  qu’on  vous  a  donnez' 
chez  vous  contre  leurs  pareils  ;  tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  vous ,  c’eft  de  prier- 
Êuphrofine  de  pefer  avec  bonté  les  torts . 
que  vous  avez  avec  elle  ,  afin  de  les  pe¬ 
fer  avecjuflice. 

C  L  E  A  N  T  H  I  S. 

Obtenez,  tout  cela  eft  trop  fçavanfc 
pour  moi ,  je  n’y  comprens  rien  ;  j’irai^ 
le  grand  chemin  ,  je  peferai  comme  elle  ' 
pefoit  y  ce  qui  viendra  ,  nous  le  pren^- 
drons. 

T  K  I  v  E  LI  N 

Doucement  ,  point  de  vengeance.  - 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

Mais  ,  notre  bon  ami,  au  boutdu  com¬ 
pte  ,  vous  parlez  de  fon  fexe  ;  elle  a  le' 
défaut  d’être  foible,  je  lui  en  offre  au¬ 
tant;  je  n’ai  pas  la  vertu  d’êtrefortc.  S’il  ’ 
faut  que.  j’excufe  toutes  fes  mauvaifes  - 
maniérés  à  mon  égard.,  il  faudra  donc 
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qu’elle  excufe  au ffi  la  rancune  que  j’en  ac 
contre  elle  ;  car  je  fuis  femme  autant 
qu’elle,  moi  :  voïons  qui  eft-ce  qui  déci¬ 
dera!  Ne  fuis-je  pas  laMaîtreflejUnefoisî 
Eh  bien  ,  qu’elle  commence  toûjours  par 
excufer  ma  rancune;  &  puis ,  moi ,  je  lui 
pardonnerai  quand  je  pourrai  ce  qu’elle 
m’a  fait  :  qu’elle  attende^ 

E  U  P  H  R  O  s  I  H  E  à  Trivelitu 

Quels  difcours  !  Faut- il  que  vous 
m’expofiez  à  les  entendre  ! 

Cleanth  I  s. 

Souffrez-Ics,  Madame  ;  c’efl  le  fruit 
de  vos  œuvres. 

Trivelin. 

Allons,  Euphrofine ,  modérez-vous.. 

Cleanthis. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  : 
quand  on  a  de  la  colere  ,  il  n’y  a  rien  de 
tel  pour  la  palier ,  que  de  la  contenter  un 
peu  ,  voïez-vous  ;  quand  je  l’aurai  que¬ 
rellée  à  mon  aife  une  douzaine  de- fois 
feulement elle  en  fera  quitte  ;  mais  il 
me  faut  cela. 

Triveiin4  part  à  Euphrojîhe^ 

Il  faut  que  ceci  ait  fen  cours  ;  mais 
eonfolez-vous, cela  finira  plû  tôtque  vous 
ne  penfez.  [4  Cleanthis  ]  J ’efpere,  Eu¬ 
phrofine  ,  que  vous  perdrez  votre  relTenr- 

cim^t 
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‘tïment ,  &  je  vous  y  exhorté  en  ami.  Ve- 
'nons  maintenant  à  l’examen  de  fon  ca- 
radere  :  il  eft  néceflaire  que  vous  m’en 
donniez  un  portrait  qui  fe  doit  faire  de¬ 
vant  la  perfonne  qu'on  peint ,  afin  qu’elle 
fe  eonnoiffe ,  qu’elle  rôugifle  de  fes  ridi¬ 
cules,  fi  elle  en  a  ,  &  qu’elle  fe  corrige. 
Nous  avons-là  de  bonnes intentions  com- 
nie  vous  voyez.  Allons  commençons. 

C  1  E  A  N  T  H  l'S. 

Ôh  que  cela  eft  bien  inventé  !  Allons,- 
me  voilà  prête  ;  interrogez-moi ,  je  fuis 
dans  môn  fort. 

E  u  P  H  R  O  s  I  N  É  doucemetit. 

Je  vous  prie ,  Monfieur  ,  que  je  me  re- 
'tire  ,  &  que  je  n’entende  point  ce  qu’elle 
va  dire. 

T  k  I  V  E  l  I  N. 

Hélas  !  ma  chere  Dame ,  cela  n’eft  fait 
que  pour  vous  ;  il  faut  que  vous  foyez 
préfente. 

ClEANTHIS, 

Reftez ,  reftez ,  UH  peu  de  honte  eft 
bien-tôt  palîé. 

T  R  I  V  E  I.  I  N. 

Vaine ,  minaudiere  &  coquette ,  voilà 
d’abord  à  peu  près  fur  qüoi  je  vais  vous 
interroger  au  hazard.Cela  la  regarde-t-il  l 
Jjle  des  Efclaves,  C 
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C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

Vaine ,  minaudiere  &  coquette  ,  fi  cela 
la  regarde  l  Eh  voilàmachere  Maîtreffe  I 
cela  lui  reflemble  comme  fon  vifage. 

E  U  P  H  R  O  s  I  N  E. 

N’en  voilà-t-il  pasaflez  ,  Monfieur. 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

Ab  ,  je  vous  félicite  du  petit  embarras 
que  cela  vous  donne  ;  vous  fentez ,  c’eft 
bon  figne  ,  &  j’en  augure  bien  pourl’ave- 
pir  :  mais  ce  ne  font  encore-là  que  les 
grands  traits  ;  détaillons  un  peu  cela.  En 
quoi  donc  ,  par  exemple  ,  lui  trouvez- 
vous  les  défauts  dont  nous  parlons  î 
C  X  E  A  N  T  H  I  s. 

En  quoi  !  par  tout ,  à  toute  heure ,  en 
tous  lieux;  je  vous  ai  dit  de  m’interroger; 
mais  par  ou  commencer  ,  je  n’en  fçai 
rien  ,  je  m'y  perds  ;  il  y  a  tant  de  chofes  , 
j’en  ai  tant  vû  ,  tant  remarqué  de  toutes 
les  efpeces ,  que  cela  me  broüille.  Mada¬ 
me  fe  tait ,  Madame  parle  ;  elle  regarde  , 
elle  eft  trille ,  elle  ell  gaye  :  filence  ,  dif- 
cours ,  regards ,  trilleffe,&  joïe:  c’eft  tout 
un  ,  il  n’y  a  que  la  couleur  de  différente; 
c’eft  vanité  muette  ,  contente  ou  fâchée  ; 
e’eft  coquetterie  babillarde  ,  jaloufe  ou 
curieufe  ;  c’eft  Madame ,  toûjours  vaine 
ou  coquette  l’un  après  l’autre ,  ou  tous 
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les  deux  à  la  fois  :  voilà  ce  que  c’eft  , 
voilà  par  où  je  débute  ,  rien  que  cela. 

Euphros  ine. 

Je  n’y  fçaurois  tenir. 

T  R  I  V  E  r  I  N. 

Attendez-donc,  ce  n’eft  qu’un  début. 

C  I.  E  A  N  T  H  I  s. 

Madame  feleve  ,  a-t-elle  bien  dormie , 
le  fommeil  l’a-t-il  rendu  belle,  fe  fent-elle 
du  vif,  du  fémillant  dans  les  yeux vite 
fur  les  armes,  la  journée  fera  glorieufe  ; 
qu’on  m’habille  ;  Madame  verra  du  mon¬ 
de  aujourd’hui  ;  elle  ira  aux  fpedtacles  , 
aux  promenades  ,  aux  aflemblées  ;  foa 
vifage  peut  fe  manifefter ,  peut  foûtenir 
le  grand  jour ,  il  fera  plaihr  à  voir ,  il  n’y 
a  qu’à  le  promener  hardiment ,  il  eft  en 
état ,  il  n’y  a  rien  à  craindre. 

Trivelin  a  Euphro/ine, 

Elle  développe  aflez  bien  cela. 

Cleanth  I  s. 

Madame ,  aucontraire ,  a-t-elle  mal  re- 
pofé  :  Ah  !  qu’on  m’apporte  un  miroir  î 
comme  me  voilà  faite  !  que  je  fuis  mal¬ 
bâtie!  Cependant  on  femire,  on  éprouve 
fon  vifage  de  toutes  les  façons,  rien  ne 
réiiflit  ;  des  yeux  battus ,  un  tein  fatigué  ; 
voilà  qui  eft  fini ,  il  faut  envelopper  ce 
vifage-là,  nous  n’aurons  que  du  négligé  , 

C  ij 
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Madame  ne  verra  perfonne  aujourd’hui  , 
pas  même  le  jour  ,  fi  elle  peut ,  du  moins 
fèra-t-il  fombre  dans  la  chambre.  Cepen¬ 
dant  il  vient  compagnie  ,  on  entre  :  que 
va-t-on  penferdu  vifiige  de  Madame  !  on 
croira  qu’elle  enlaidit  :  donnera-t-elle  ce 
plaifir-lààfes  bonnes  amies  î  Non  ,  il  y  a 
remede  à  tout;  vous  allez  voir.  Comment 
vous  portez-vous,.  Madame!  Très-mal, 
Madame  :  J’ai  perdu  le  fommeil  ;  il  y  a 
huit  jours  que  je  n’ai  fermé  l’œil;  je  n’ofe 
pas  me  montrer,  je  fais  peur.  Et  cela  veut 
dire,  Melfieurs,  figurez-vous  que  ce  n’eft 
point  moi, au  moins;  ne  me  regardez  pas.^ 
remettez  à  me  voir  ;  ne  me  jugez  pas  au¬ 
jourd’hui;  attendez  que  j’aie  dormi.  J'en- 
tendois  tout  cela,  moi  ;  car  nous  autres 
Efclaves ,  nous  fommes  dpliez  contre  nos 
Maîtres  d’une  pénétration... Oh!  ce  font 
de  pauvres  gens  pour  nous. 

Trivelin»*  Eufhrojîne. 

Courage  ,  Madame  ,  profitez  de  cette 
peinture-là  ,  car  elle  me  paroît  fidelle. 
Euphros  ine. 

Je  ne  fçai  o^  j’en  fuis. 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

Vous  en  êtes  aux  deux  tiers  ,  &  j’ache- 
verai ,  pourvu  que  cela  ne  vous  ennuie 
pas. 
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Trivelin. 

Achevez,  achevez;  Madame  foûtiendra 
bien  le  refie. 

Cl  E  AN  T  H  I  s. 

Vous  fouvenez-vous  d’un  foir  où  vous 
étiez  avec  ce  Cavalier  fi  bien  fait!  j’étois 
dans  la  chambre  :  Vous  vous  entreteniez  ' 
bas;mais  j’ai  l’oreille  finetvous  Vouliez  lui 
plaire  fans  faire  femblant  de  rien  ;  vous 
parliez  d’une  femme  qu’il  voïoit  fouvent. 
Cette  femme-là  eft  ai  mable ,  difiez-vous; 
elle  a  les  yeux  petits,  mais  très-doux  :  Sc 
là-deflùs  vous  ouvriez  les  vôtres ,  vous  ' 
vous  donniez  des  tons  ,  desgeflesde  tête, 
de  petites  contorfions  ,  des  vivackez.  Je 
riois.  Vousréüffites  pourtant,  le  Cavalier 
s’y  prit  ;  il  vous  offrit  fon  cœur.  A  moi , 
lui  dites-vous  :  Oui ,  Madame ,  à  vous- 
même  ,  à  toutce  qu’il  y  a  de  plus  aimable 
au  monde. C onti n uez, folâtre, continuez, 
dites- vous ,  en  ôtant  vos  gands ,  fous  pré¬ 
texte  de  m’en  demander  d’autres:  mais 
vous  avez  la  main  belle ,  il  la  vit ,  il  la 
prit ,  il  la  baifa,  celaanima  fa  déclaration  ; 

&  c’étoit-là  les  gands  que  vous  deman-  ' 
diez.  Eh  bien  ,  y  fuis-je  l 

Trivelin  à  Eaphrojtne. 

En  vérité  ,  elle  a  raifon. 

C  iij 
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C  L  E  A  N  T  H  IS. 

Ecoutez  ,  écoutez  ,  voici  le  plus  plai- 
fant.  Un  jour  qu’elle  pou  voit  m’enten¬ 
dre  ,  &  qu’elle  croyoit  que  je  ne  m’en 
doutois  pas  ,  je  parlois  d’elle  ,  &  je  dis  : 
Oh  pour  cela  ,  il  faut  l’avoüer  ,  Madame 
eft  une  des  plus  belles  femmes  du  monde. 
Que  de  bontez  pendant  huit  jours  ,  ce 
petit  mot-là  ne  me  valut-il  pas  î  J’eflaïai 
en  pareille  occafion  de  dire  que  Madame 
étoit  une  femme  trés-raifonnable  :  oh  je 
n’eus  rien  ,  cela  ne  prit  point  ;  &  c’étoit 
bien  fait ,  car  je  la  flattois. 

Euphrosine. 

Monfieur ,  je  ne  relierai  point ,  où  l’on, 
me  fera  relier  par  force  ;  je  ne  puis  en 
fouflfrir  davantage. 

Trivelin. 

En  voilà  donc  affez  pour  à  préfent. 

C  leanthis. 

J’allois  parler  des  vapeurs  de  mignar- 
dife  aufqu’elles  Madame  eft  fujette  à  la 
moindre  odeur.  Elle  ne  fçait  pas  qu  un 
jour  je  mis  à  fon  infçu  des  fleurs  dans  la 
ruelle  de  fon  lit  pour  voir  ce  qu’il  en  fe- 
roit.  J’attendois  une  vapeur,  elle  eft  eir- 
core  à  venir.  Le  lendemain  en  compagnie 
une  rofe  parut,  crac ,  la  vapeur  arrive. 
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Tr  tVELIN. 

Celafuffit,  Euphrofine,  prome'nez-vôus 
un  moment  à  quelques  pas  de  nous ,  parce 
que  j’ai  quelque  chofe  à  lui  dire  ;  elle  ira 
vous  rejoindre  enfuite. 

Cleanthïs  s’en  allant. 

Recommandez-lui  d’être  docile  ,  au 
moins.  Adieu,  notre  bon  Ami,  je  vous  ai 
diverti, j’en  fuis  biên-aife  ;  une  autre  fois 
je  vous  dirai  comme  quo.i  Madame  s’ab- 
ftient  fouvent  de  mettre  de  beaux  habits, 
pour  en  mettre  un  négligé  qui  lui  marque 
tendrement  la  taille.  C’efl  encore  une  fi- 
nelTeque  cet  habit-là;  on  diroit  qu’une 
femme  qui  le  met  nefe  foucie  pâs  de  pa- 
roître  :  mais  à  d’autres  ;  on  s’y  ramalTe 
dans  uncorfet  appétiffant ,  on  y  montre 
fa  bonne  façon  naturelle  ;  On  y  dit  aux 
gens  :  Regardez  mes  grâces ,  elles  font  à 
moi  celles-là;  &  d’un  autre  côté  on  veut 
leur  dire  aufîî  :  Voïez  comme  je  m’habil¬ 
le,  quelle  fimplicité  ,  il  n’y  a  point  de 
coquetterie  dans  mon  fait. 

Trivelin. 

Mais  je  vous  ai  prié  de  nous  laifler. 
Cleanthis. 

Je  fors,  &  tantôt  nous  reprendrons  le 
difcours  qui  fera  fort  divertilTant  ;  car 
vous  verrez  aulTi  comme  quoi  Madame 

C  iiij 
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entre  dans  une  Loge  au  Spedtacle  ,  avec 
quelle  eniphafe  ,  avec  quel  air  impofant 
quoique  d'u,n  air  diftrait  &  fans  y  penfer  ; . 
ca"r  c’eft  la  belle  éducation  qui  donne  cet 
orgueil-là.  Vous  verrez  comme  dans  la, 
Loge  on  y>-jétte  un  regard  indifférent  & 
dédaigneux  fur  des  femmes  qui  font' à 
côté,  &  qu’on  ne  connoît  pas.  Bon  jour, 
notre  bon  Ami,  je  vais  à  notre  Auber¬ 
ge- 
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SCENE  IV. 

TRI  VEL  IN ,  EU, PH  RO  SI  N  E. 

T  R  I  V  E  L  IN» 

Ov  Ettç,Scene-ci  vous  a  un  peu  fati¬ 
guée  ,  mais- cela  ne  vous  nuira  pas. 

£  V  P  H  R  s  1  N  E» 

Vous  êtes  des  Barbares., 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

Nous  fommes  d’honnêtes  gens  qui... 
vous  inilruifons  ;  voilà  tout  :  il  vous 
refte  encore  à  fati,sfaire,à  une  petite  for¬ 
malité. 

E  V  P  H  R  O  s  I  N  B, 

Encore  des  formalitez  ! 

T,  R  I  v  E  L  I  N. 

Celle-ci  eft  moins  que  rien  ;  je  dois 
faire  rapport  de  tout  ce  que  Je  viens  d’en¬ 
tendre  ,  &  de  tout  ce  que  vous  m’allez 
répondre.  Convenez-vous  de  tous  les 
fentimens  coquets,  de  toutes  les  finge- 
ries  d’amour  propre,  qu’elle  vient  de  vous  < 
attribuer  J. 
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Euphrosine. 

Moi ,  j’en  conviendrois  !  Quoi ,  de  pa¬ 
reilles  fauffetez  font-elles  croïables  î 
T  R  I  V  E  L  I  N, 

Oh  !  très-croïables  ,prenez-y  garde.  Si 
vous  en  cünvenez,celacontribüëraà  n^n- 
dre  votre  condition  meilleure  ;  ^  ne  vqus 
en  dis  pas  davantage. .  .  On  efpcrera<|ue 
vous  étant  reconnue  ,  vousabjurérez  un 
jour  toutes  ces  folies  qui  font  qu’on  n’ai¬ 
me  que  foi,  &  qui  ont  diftrait  votre  bon 
cœur  d’une  infinité  d’attentions  plus 
louables.  Si  au  contraire  vous  ne  conve¬ 
nez  pas  de  ce  qu’elle  a  dit ,  on  vous  regar¬ 
dera  comme  incorrigible, &  cela  reculera 
votre  délivrance.  Voïez,cônfultez-vous. 

Euphrosine. 

Ma  délivrance  !  Eh  puis-je  l’efperer  î 
Trivelin. 

Oui,  je  vous  la  garantis  aux  conditions 
que  je  vous  dis. 

E  U  P  H  R  O  s  I  N  E. 

Bien-tôt  l 

Trivelin. 

Sans  doute. 

Euphros  I  NE. 

Monfieur,  faites  donc  comme  fi  j’é- 
tois  convenue  de  tout. 
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Trivelin. 

Quoi ,  vous  me  confeillez  de  mentir  î 

Euehros  ine. 

En  vérité,  voilàd’étranges  conditions, 
cela  révolte  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Elles  humilient  un  peu  ,  mais  cela  eft 
fort  bon.  Déterminez-vous  ,  une  liber¬ 
té  très-prochaine  eft  le  prix  de  la  vérité. 
Allons,  ne  rcffemblez-vous  pas  au  por¬ 
trait  qu’on  a  fait! 

Euphrosine. 

Mais . 

T  RIVELI  N. 

Quoi 

Euphrosine. 

Il  y  a  du  vrai ,  par-ci ,  par-là. 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

Parcy  ,  par-là ,  n’eft  point  notre  com¬ 
pte  :  Avoiiez-vous  tous  les  faits  î  en  a-t- 
elle  trop  dit  !  n’a-t-elle  dit  que  ce  qu’il 
faut! Hâtez-vous  ,  j’ai  autre  chofe  àfaire. 

Euphrosine. 

Vous  faut-il  une  réponfe  fi  exaifte  î 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eh  oui, Madame,  Sc  le  tout  pour  votre 
bien. 

Euphrosine. 

Eh  bien.  .  .  . 
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Trivelin. 

Après  î 

E  U  P  H  RO  N  I  s  E. 

Je.  fuis  jeune. 

T  RIVE  LIN. 

Je  ne  vous  demande  pas  votre  âge.  • 

Euphrosine. 

On  eft  d’un  certain  rang  ,  on  aime  à. 
plaire. 

T  R  I  V  E  L  r  N. 

Et  c’eft  ce  qui  fait  que  le  portrait  vous  - 
relTemble. 

E  U  P  H  ROSINE. 

Je  crois  qu’oüi. 

T  R  I  V  E  L  I 

Eh  voilà  ce  qu’il  nous  falloit.  Vous 
trouvez  àulîi  le  portrait  un  peu  rifîble , 
n’eft-ce  p'as  î  * 

E  U  P  H  RO  SINE. 

Il  faut  bien  l’avolièr. 

Trivelin 

A  merveiJlesiJe  fuis  content, ma  cliere*. 
Dame.  Allez  rejoindre  Cléanthis  ;  je  lui 
rends  déjafon  véritable  nom,  pour  vous 
donner  encore  des  gages  de  ma  parole. 
Ne  vous  impatientez  point ,  montrez  un 
peu  de  docilité  ,  &  le  moment  efperé  < 
arrivera. 

Euphrosine, 

Je  m’en  fie  à  vous. 
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S  C  E  N  E  V. 
ARLEQUIN  ,  IPHICR AXE, 
qui  ont  changé  d’habits , 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Arlequin. 

T  Irlan,  tirlan,,  tirlantaine,  tirlanton  , 
-Gai,  Camarade,  le  vin  delà  République 
eft  merveilleux,  j’en  ai  bû  bravement  ma 
pinte  ;  car  je  fuis  fi  altéré  depuis  que  je 
luis  Maître, que  tantôt  j’aurai  encore  foif 
pour  pinte.  Que  le  Cielconferve  la  Vi¬ 
gne,  le  Vigneron  ,  la  Vendange  &  les 
£aves  de  notre  admirable  République. 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

Bon ,.  réjou  i  fiez-vous,  mon  Camarade. 
Eftes-vous  content  d’ Arlequin. 

A  RI  EQUIN. 

Oui ,  c’eft  un  bon  enfant ,  j’en  ferai 
quelque  chofe.  Il  fou  pire  parfois,  &  je 
lui  ai  défendu  cela  ,  fous  peine  de  défo- 
béilfance  ;  &  lui  ordonne  de  la  joie. 

(  Il  prend  fon  Maître  par  la  main  &  danfe) 
Tala  rara  la  la. . . . 
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Trivelin. 

Vous  me  réjoüiflez  moi-même. 

Arlequin. 

Oh  ,  quand  je  fuis  gai  ,  je  fuis  de  bon¬ 
ne  humeur. 

Trivelin. 

Fort  bien.  Je  fuis  charmé  de  vous  voir 
fatisfait  d’ Arlequin.  Vous  n’aviez  pas 
beaucoup  à  vous  plaindre  de  lui  dans  fon 
Pays ,  apparemment .' 

Arlequ  in. 

H  é ,  là-bas  î  J  e  lui  voulois  fouvent  un 
mal  de  Diable^car  il  étoit  quelquefois  in- 
fupportable:mais àcetteheureque  je  fuis 
heureux  ,  tout  eft  payé  ,  je  lui  ai  don*é 
quittance. 

T  RIVELIN. 

Je  VOUS  aime  de  ce  caraétére  ,  5c  vous 
me  touchez.  C’eft-à-dire  que  vous  joui¬ 
rez  modeftement  de  votre  bonne  fortu¬ 
ne  ,  &  que  vous  ne  lui  ferez  point  de  pei¬ 
ne  J 

Arlequin. 

De  la  peine  !  ah  le  pauvre  homme  ! 
Peut-êtreqiie  jeferai  un  petit  brininfo- 
lent ,  àcaufequc  je  fuis  le  Maitre  :  voilà 
tout. 

Trivelin. 

A  caufe  que  je  fuis  le  Maître  ,  vous 
avez  raifon. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oui, car  quand  on  eft  le  Maître  ,  on  j 
va  tout  rondement  fans  façon  ,  &  fi  peu 
de  façon  mène  quelquefois  un  honnête 
homme  à  des  impertinences. 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

Oh ,  n’importe ,  je  vois  bien  que  vous 
n’êtes  point  méchant. 

A  RLEQUIN. 

Hélas  !  je  ne  fuis  que  mutin. 

Triveli  Nà  Iphicrate. 

Ne  vous  épouvantez  point  de  ce  que  je 
vais  dire.  (  A  ArlequiH),\n&.ïmkz-moi 
d’une  chofe.  Comment  fe  gouvernoit-il 
là-bas;avoit-il  quelque  défaut  d’humeur, 
de  caraélére  î 

Arlequin  riant. 

Ah  !  mon  Camarade  ,  vous  avez  de  la 
malice  ,  vous  demandez  la  Comédie. 

Triveli  N. 

Ce  caraéiére-làeft  donc  bien  plaifant  î 

A  R  L  E  Q  I  N. 

Ma  foi ,  c’eft  une  farce. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

N’importe ,  nous  en  rirons. 

Arlequ  I  n  4  Iphicrate. 

Arlequin, me  promets-tu  d’en  rire  aufli! 
Iphicrate  has. 

Veux-tu  achever  de  me  défefpérer,  que 
vas-tu  lui  dire  î 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

LailTês-moi  faire  ;  quand  je  t’aurai-  of- 
-fenfé,  je  te  demanderai  pardon  après. 

Tri  VELIN. 

Il  ne  s’agit  que  d’une  bagatelle  ;  j’enai 
demandé  autant  à  la  jeune  fille  que  vous 
avez  vûë  ,  fur  le  chapitre  de  fa  MaîtrelTe. 
Arlequin. 

Eh  bien  ,  tout  ce  qu’elle  vous  a  dit , 
c’étoit  des  folies  qui  faifoient  pitié  ,  des 
miferes  ;  gageons. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

-Cela-eft  encore  vrai. 

Arlequin. 

-Eh  bien  ,  je  vous  en  offre  autant  ,  ee 
pauvre  jeune  garçon  n’en  fournira  pas  da- 
vantage;extravagance  &  mifére, voilà  fon 
paquet  ;  n’eft-ce  pas  là  de  bellesguenilles 
pour  les  étaler  .'  étourdi  par  nature  , 
étourdi  par  fingerie ,  parce  que  les  fem¬ 
mes  les  aiment  comme  cela>  un  diflipe 
tout  :  vilain  quand  il  faut  être  libéral , 
libéral  quand  il  faut  être  vilain  :  bon  em¬ 
prunteur,  mauvais  payeur  :  honteux  d’ê¬ 
tre  fage, glorieux  d’être  fourun  petit  brin 
mocqueurdes  bonnes  gens.-un  petit  brin 
hâbleur  ;  avec  tout  plein  de  Maîtreffes 
qu’il  ne  connoît  pas  :  voilà  mon  homme. 
Eft-ce  la  peine  d’en  tirer  le  portrait  î  I  à 

Ifhicrate  ) 
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’lphicrate)  Non  ,  je  n’en  ferai  rien-,  mon* 
ami ,  ne  crains  rien. 

T  R  1  V  É  1  I  N.  • 

Cette  ébauche  me  fuffit.  [  a  Iphïcratel  " 
Vous  n’avez  plus  maintenant  qu’à  certi¬ 
fier  pour  véritable  ce  qu’il  vient  de  dire. 

I  î  ft  I  C  R  A  T  E. 

Moi  î 

T  R  1  V  É  r  1  N, 

Vous-même.  La  Dame  de  tantôt  en-a 
fait  autant  ;  elle  vous  dira  ce  qui  l’y  a  dé¬ 
terminée.  Croyez-moi ,  il  y  va  du  plus 
grand  bien  que  vous  puiffiez  fouhaiter. 

I  P  H  I  G  R  A  T  E. 

Du  plus  grand  bien  l  Si  cela  ell ,  il  y  a 
là  quelque  chofe  qui  pourroit  alTez  me 
convenir  d’une  certaine  façon. 

A  R  1  1  CL  V  I  N. 

Prends  tout,  c’eft  un  habit  fait  fur  ta 
taille. . 

T  R  1  r  E  t  I  N.:  ' 

Il  me  faut  tout  ou  rien. 

I  P  H  1  C  R  A  T  E.  . 

Voulez-vous  que  je  m’avoue  un  ridi¬ 
cule  î 

A  ’R  1  E  1  N. 

Qu’importe  ,  quand  on  l’a  été  I  ■ 

T  RI  V  E  L  I  H. 

N’avez-vous  que  cela  à  me  dire  !' 

Jjlé  des  Efcl0es.  D 
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I  P  H  I.C  R.  A  T  e; 

Va  donc  pour  la  moitié ,  pour  me  tirer 
d’affaire. 

T  RIVEILN. 

Va  du  tout. 

Iphicrate. 

\  Soit. 

(  Arlequin  rit  de  toute  fa  force.  ) 

T  B.  I  V  E  L  I  N. 


V ous  avez  fort  bien  fait  ;  vous  n’y 
perdrez  rien.  Adieu ,  vous  fçaurez  bien¬ 
tôt  de  mes  nouvelles. 
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SCENE  VI. 

CLEANTHIS  ,  IPHICRATE, 
ARLEQUIN, EUPHROSINE. 

C  LEANTHIS. 

« 

SEigneur  Iphicrate ,  peut-on  vous  de¬ 
mander  dequoi  vous  riez  î 
ARLEQ.U1H. 

Je  ris  de  mon  Arlequin  qui  a  confefle 
qu’il  étoit  un  ridicule. 

Clean  this. 

Cela  me  furprend ,  car  il  a  la  mine 
d’un  homme  raifonnable.  Si  vous  voulez 
voir  une  Coquette  de  fon  propre  aveu, 
regardez  ma  Suivante. 

A  R.  t  E  Qjj  I  N  U  regardant. 
Malepefte ,  quand  ce  vilage-là  fait  le 
fripon ,  c’eft  bien  fon  métier  ;  mais  par¬ 
lons  d’autres  cbofes  ,  ma  belle  Damoi- 
felle  :  Qu’eft-ce  que  noos  ferons  à  cette 
heure  que  nous  fommes  gaillards  î 
CtEANTHl  S, 

Eh  !  mais  la  belle  converfation. 

Dij 


44 


L’  I  S  L  E 

Arlequin. 

Je  crains  que  cela  ne  vous  faffe  bâailer,, 
j’en  bâaille  déjà.  Si  je  devenois  amoureux 
de  vous ,  cela  amuferoit  davantage. 
Cleanthis. 

Eh  bien,  faites.  Soupirez  pour  môi,. 
pourfaivez  mon  cœur,  prenez-le  fi  voqs 
|)ouvez ,  je  ne  vous  en  empêche  pas;  e’eft 
a  vous  àfaire  vos  diligences,  me  voilà, Je 
vous  attends  :  mais  traitons  l’amour  à  la 
grande,  maniéré*,  puifque  nous  fornmes 
devenus  Maitres  ;  allons-y  poliment , 
comme  le  grand  Monde. 

Arlequin. 

Oüidà,nous  n’en  irons  que  meilleur 
train. 

C  L  E  A  N  T  H  I.  s.: 

Je  fuis  d’avis  d’une  chofe  ,*  que  nous 
difions  qu’on  nous  apporte  des  fiégess^ 
paurprendre  l’air  aflis  ,,  &  pour  écouter, 
les  difcours  galans  que  vous  m’allez  te-, 
nir  ;  il  faut  bien  jouir  de  notre  ét^t ,  en 
goûter  le  plaifir. 

Arlequin.. 

Votre  volonté  vaut  une  ordonnance.  . 
( alphkrate  )  Arlequin  ,  vite  des  fiéges, 
pourmqi,&  des  fauteuils,  pour  Madame,, 

î  E  H  I  e,  R  A  T  É.  ^ 

.m’employer  àceîaj  . 
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Arlequin. 

Là  République  le  veut. , 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

T enez,  tenez,  promenons-nous  plû tôt-, . 
de  cette  maniererlà,  &  .tout  en  conver- 
fant  vous  ferez  adroitement  tomber  l’en¬ 
tretien  fur  le  penchant  que  mes  yeux  . 
vous  ont  infpiré  pour  moi.  Car  encore- 
une  fois-nous  fommes  d’honnêtes  gens- à 
cette  heure; il  faut  fonger  à  cela  ,  il  n’eft ... 
piusqueftion  de  familiarité  domeftique. 
Allons ,  procédons  noblernent ,  n’épaf- 
gneznicomplimensj  ni  révérences. 

A  R  I  E  Q  y  I  N.  . , 

Et  VOUS  ,  n’épargnez  point  les  mines, , 
Courage ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  . 
nous  mocquer  de  nos  Patrons,  Garde-  -, 
xons-nous  nos  gens  î  , 

C  L  E  A  N  T  H  I  s.  . 

Sans  difficulté  :  pouvons-nous  être^  • 
fans  eux,  c’eft  not;re  fuite  ;  qu’ils  s’éloi- ,  - 
gnenç  feulement. 

Arlequins  Ifhicrate, 

Qu’on  fe  retire  à  dix  pas.. 

IfhicKate  &  Euphrojîne  s’éloignent  ftt 
fdifant  des  gefies  d’étonnement  &  de  douleur:  \ 
Cléanthis  regarde  aller  Jfhkrate,  &  ArUz  .  - 
Eufhrojïne. . 
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Ariequin/?  promenant  fur  le  Théâ¬ 
tre  avec  Cléanthis. 

Remarquez-vous  ,  Madame ,  la  clarté 
du  jour l 

Cléanthis. 

Il  fait  le  plus  beau  tems  du  monde ,  os 
appelle  cela  un  jour  tendre. 

Arlequin. 

Un  jour  tendre  !  Je  reffemble  donc  au 
jour,  Madame. 

Cléanthis. 

Comment,  vous  lui  relTemblez  I 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Et  palfembleu  le  moyen  de  n’être  pas 
tendre  ,  quand  on  fe  trouve  tête  à  tête 
avec  vos  grâces.  (  à  ce  mot  tl  faute  de  joie.) 
Oh ,  oh ,  oh  ,  oh  î 

Cléanthis. 

Qu’avez-vous  donc  ,  vous  défigurez 
notre  converfation  î 

Arlequin. 

Oh  ,  ce  n’eft  rien  î  c’eft  que  je  m’ap¬ 
plaudis. 

Cléanthis. 

Rayez  ces  applaudilTemens ,  ils  nous 
dérangent.  (  Continuant  )  Je  fçavois  bien- 
que  mes  grâces  entreroient  pour  quelque 
chofe  ici,  Monfieur.  Vous  êtes  galant , 
vous  vous  promenez  avec  moi ,  vous  me 
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dites  des  douceurs  ;  mais  finifTons  ,  en 
voilà  affez  ,  je  vous  difpenfe  des  compli- 
mcns. 

Arlequin. 

Et  moi ,  je  vous  remercie  de  vos  dif- 
penfes. 

ClEANTHIS. 

Vous  m’allez  dire  que  vous  m’aimez, 
je  le  vois  bien  :  Dites ,  Monfieur  ,  dites, 
heureufement  on  n’en  croira  rien  :  vous 
êtes  aimable ,  mais  coquet  ,  &  vous  ne 
perfuaderez  pas. 

Arlequin  F  arrêtant  far  le  hras ,  & 
fe  mettant  a  genoux. 

Faut-il  m’agenouiller,  Madame ,  pour 
vous  convaincre  de  mes  fiâmes  ,  &  de  la 
lîncérité  de  mes  feux  î 

Cleanthis. 

Mais  ceci  devient  férieux  :  lailTez-moi 
je  ne  veux  point  d’affaire  ;  levez-vous. 
Quelle  vivacité  !  Faut  il  vous  dire  qu’on 
vous  aime  J  Ne  peut-on  en  être  quitte  à 
moins  î  Cela  eft  étrange  ! 

Arlequ  in  riant  a  genoux. 

Ah,  ah,  ah,  que  cela  va  bien  !  Nous 
femmes aufli  boufons  que  nos  Patrons; 
mais  nous  fommes  plus  fages. 
Cleanthis. 

Oh  vous  riez  ,  vous  gâtez  tout. 
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AR  L  E  Q  U  I  N. 

Ah  ,  ah ,  par  ma  foi  vous  êtes  bien  ai- * 
mable,&  moi  auffi.  Sçavez^vous  bien  ce,, 
que  je  penfe 

ClEANTHIS. 

Quoi  l 

A  R  I  E  Q  U  I  N. 

Premièrement  ,  vous  ne  m’aimez  pas,  . 
finbn  par  coquetterie  ,  comme  le  grand  . 
monde. 

CiEANTHIS. 

Pas  encore;mais  il  ne  s’én  falloit  plus  . 
que  d’un  mot,  quand  vous  m’avez  inter-  ' 
rompue.  Et  vous  ^  m’àimez-vous  l 
Arlequin. 

J’y  allois  auffi  quand  il  m’eft  venu  une  • 
penfée.  Comment  trouvez  -  vous  mon  .  ; 
Arlequin. î 

C  1  E  A  N  T  H  I  s. 

Fort  à  ndon  gré.  Mais  que  dites-vous 
de  ma  Suivante! 

A  R  L  E  Q  U  I  N.  . 

Qu’elle  eft.  friponne  ! 

CiEANTHIS. 

J’entrevois  votre  penfée. 

Arlequin. 

Vôilà  ce  que  c’eft, de  venez  amooreuré  b 
d’ Arlequin  ,  &  moi  de  votre  Suivante  r  - 
noos  foromes  aiïez  forts  pour  foutenir  > 
cela..,  ,  Ct  E  A  NXH  is. 
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Cleanthi  s. 

Cette  imagination~là  me  ritafTeZjils  ne 
Içauroient  mieux  faire  que  de  nous  ai¬ 
mer  dans  le  fond. 

Arlequin. 

Ils  n’ont  jamais  rien  aimé  défi  raifon- 
nable ,  &  nous  fommes  d’excellens  Partis 
pour  eux. 

C  L  E  A  N  T  H  I  S. 

Soit.  Ttîfpirez  à  Arlequin  de  s^ttacher  / 
à  moi,  faites-lui  fentir  l’avantage  qu’il  y 
trouvera  dans  la  fituation  où  il  eft  ;  qu’il 
m’époufe,  il  fortiratout  d’un  coupd’ef- 
clavage  ;  cela  eft  bien  aifé  au  bout  du 
compte.  Je  n’étois  ces  jours  paflêz  qu’u¬ 
ne  Efclave  ;mais  enfin  me  voilà  Dame  «3c 
MaîtrelTe  d’auffi  bon  jeu  qu’une  autre: je 
la  fuis  par  hazard  ;  n’eft-ce  pas  le  hazard 
qui  fait  tout  ?  Qu’y  a-t-il  à  dire  à  cela  î 
j’ai  même  un  vifage  de  condition,  tout  le 
monde  me  l’a  dit. 

Arlequin. 

Pardi  je  vous  prendrois  bien  ,  moi ,  fi 
jen’aimois  pas  votre  Suivante  un  petit 
brin  plus  que  vous. Confeillez -lui  auffi  de 
l’amour  pour  ma  petite  perfonne  ,  qui  , 
comme  vous  voyez, n’eft  pas  défagréable. 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

Vous  allez  être  content; je  vais  appellex 
I^e  des  Efclave  s.  E 
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Cléanthis  ,  je  n’ai  qu’un  mot  à  lui  dire  ; 
éloignez-vous  un  inflant  ,  &  revenez. 
Vous  parlerez  enfuite  à  Arlequin  pour 
moi;car  il  faut  qu’il  commence:  mon  fcxç, 
la  bienféance  «Sc  ma  dignité  le  veulent. 
Arlequin. 

Oh  ,  ils  le  veulent  fi  vous  voulez  ;  car 
dans  le  grand  monde, on  n’eft  pas  fi  façon¬ 
nier;  &  fans  faire  femblant  de  rien  ,  vous 
pourriez  lui  jetterquelque  petitmot  bien 
xlair  à  l’avanture  pour  lui  donner  coura¬ 
ge ,  à  caufe  que  vous  êtes  plus  que  lui  : 
c’eft  l’ordre. 

Cléanthis. 

C’ell  aflez  bien  raifonner.  Effedive- 
ment  dans  le  cas  où  je  fuis ,  il  pourroit  y 
avoir  de  la  petiteffe  à  m’alTujettir  à  de 
certaines  formalitez  qui  ne  me  regardent 
plus  ;  je  comprens  cela  à  merveille;  mais 
parlez-lui  toûjours  ;  je  vais  dire  un  mot  à 
Cléanthis  ;  tirez-vous  à  quartier  pour  un 
moment. 

Arlequin. 

Vantez  mon  mérite  ,  prêtez-m’en  un 
peu  à  charge  de  revanche. 

Cléanthis. 

Laifiez-moi  faire. ('Æ'/Zf  appelle  Euphro~ 
Jine)  Cléanthis. 
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SCENE  VII. 

C  L  E  A  N  T  H  I  S,&  E  U  P  H  R  O- 
S  I  N  E  qui  vient  doucement. 

ClEANTHI  S. 

Pprochez,&  accoûtumez-vouî  à  al¬ 
ler  plus  vite  ,  car  je  ne  fçaurois  atten¬ 
dre. 

Euphrosinb. 

Dequoi  s’agit-il  l 

ClEANTHIS. 

Venez-çà,  écoutez-moi  :  Un  honnêt» 
homme  vient  de  me  témoigner  qu’il  vous 
aime  ;  c’eft  Iphicrate. 

Euphrosinb. 

Lequel  î 

ClEANTHIS. 

Lequel  î  Y  en  a-t-il  deux  ici  î  C’efl:  ce¬ 
lui  qui  vient  de  me  quitter. 

Euphrosine. 

Eh  ,  que  veut-il  que  je  faffe  de  fon  a- 
niour  î 

ClEANTHIS. 

Eh ,  qu’avez-vous  fait  de  l’amour  de 
ceux  qui  vous  aimoientS  Vous  voilà  bien 

Eij 
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étourdie:efl;-ce  le  mot  d’amour  qui  vous 
eflFarouche  î  vous  le  connoiffez  tant ,  cet 
amour:  vous  n’avez jufqu’ici  regardé  les 
gens  que  pour  leur  en  donner  :  vos  beaux 
ypux  n’ont  fait  que  cela,  dédaignent-ils 
la  eoquete  du  Seigneur  Lpbicrate  ,!  il  ne 
vous  fera  pas  de  révérences  panchées,vous 
ne  lui  trouverez  point  de  contenance  ri¬ 
dicule  ,  d’air  évaporé  :  ce  n’ell  point  une 
tête  legere,  un  petit  badin  ,  un  petit  perr 
fide,un  joli  volage,  un  aimable  indjfcret  : 
ce  if  eft  point  tout  cela  :  ces  graces-là  lui 
manquent  à  1^  véritéîce  n’eft  qu’un  hom¬ 
me  franc ,  qu’un  homme  fimple  dans  les 
maniérés  ,  qui  n’a  pas  l’efpritde  fe  don- 
nerdes  airs ,  qui  vous  dira  qu’il  vous  ai- 
nre  feulement ,  parce  que  cela  fera  vrai  ; 
enfin  ce  n’eft  qu’un  bon  cœur,  voilà  tout: 
Sc  cela  eft  fâcheux  ,  cela  ne  pique  point* 
Mais  vous  avez  l’efprk  raifonnable ,  je 
wus  deftine  à  lui,il  fera  votre  fortune  ici, 
&  vous  aurez  la  bonçé  d’eftimer  fon 
amour,  &  vous  y  ferez  fenfible  ,  enten¬ 
dez-vous  :  vous  vous  conformerez  à  mes 
infentions  ,  je  l’efpere ,  irnaginez-vous 
même  que  je  le  veux. 

E  U  P  ,H  R  O  s  I  E. 

O  ù  fuis-je  î  &  quand  cela  finira-t-il  1 
Elfe  rêve.  ) 
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SCENE  VIII. 
ARLEQUIN  ,  EUPHROSINE. 

Ariequ  IN  /«mve  en  faluant  Cléanthis 
qui  fort.  Il  vattrer  Eufhïojtne  pur  la  man¬ 
che. 

E  ü  P  H  R  O  s  I  N  E. 

C!)  Üe  me  voulez-vous  l 

Arlequi  n  riant. 

Éh  ,  eh  ,  eh  ,  ne  vous  a-t-oia  pas  par¬ 
lé  de  moi  ! 

E  U  P  H  R  O  s  I  N  E. 

Laiffez-moi ,  je  vous  prie. 

A  R  X  E  Q  U  I  N. 

Eh  la  la  ,  regardez-moi  dans  l’œil  pout 
deviner  ma  penfée. 

E  ü  P  H  R  O  s  I  NE. 

Eh  ,  penfez  ce  qu’il  vous  plaira. 

Arlequin. 
M’entendez-vous  un  peu  J 
Euphros  i  ne. 

Non. 

Arlequin. 

G’ell  que  je  n’ai  encore  rien  dit. 

E  ii'j  , 
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Euphrosin  t  impatiente*  - 

Ahi  ! 

Arlequin. 

Ne  mentez  point,  on vousacommu- 
ïi'oiîé  Jes  fentimensde  mon  ame  ,  rien 
n’eftplus  obligeant  pour  vous. 

E  ü  P  H  R  O  s  IN  B. 

Quel  état  ! 

A  RLE  au  IK. 

Vous  me  trouvez  un  peu  nigaud, n'eft- 
il  pas  vrai  I  mais  cela  fe  paffera  ;  c’cft  que 
je  vous  aime ,  5c  que  je  nefçais  comment 
vous  le  dire. 

E  U  P  H  RO  SINE. 

Vous  î 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Eh  pardi  oüi:qu’efl-ce  qu’on  peut  fai¬ 
re  de  mieux.  Vous  êtes  fl  belle  :  il  faut 
bien  vous  donner  fon  cœur  ,  auffi-bien 
vous  le  prendriez  de  vous-même. 

Euphros  ine. 

Voici  le  comble  de  mon  infortune. 

A  R  L  E  Q  U  IN  lui  regardant  les  mains. 

Quelles  mains  ravifîantes  ,  les  jolis  pe¬ 
tits  doigts;que  je  ferois  heureux  avec  ce¬ 
la, mon  petit  cœur  en  feroit  bien  fon  pro¬ 
fit.  Reine,  je  fuis  bien  tendre  ,  mais  vous 
ne  voyez  rien  :  fi  vous  aviez  la  charité 
d’être  tendre  aufil,oh  !  je  deviendrois  fou 
tout-à-fait. 
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E  U  P  H  R  O  fi  I  N  E. 

Tu  ne  l’es  déjà  que  trop. 

A  R  L  EQUIN. 

Je  ne  le  ferai  jamais  tant  que  vous  eh  ' 
êtes  digne. 

E  U  P  H  RO  SINE. 

Je  ne  fuis  digne  que  de  pitié ,  mon  en-  ' 
fànt. 

A  R  I  E'Q  U  I  N. 

Bon, bon,  à  qui  eft-ce  que  vous  contez 
cela  î  vous  êtes  digne  de  toutes  les  digni- 
tèz  imaginables  :  un  Empereur  ne  vous 
vaut  pas, ni  moi  non  plus;  mais  me  voi¬ 
là  ,moi ,  &  un  Empereur  n’y  ell  pas  : 
&  un  rien  qu’on  voit ,  vaut  mieux  que 
quelque  chofe  qu’on  ne  voit  pas.  Qu'en 
-  dites-vous .' 

E  U  P  H  R  O  s  I  N  E. 

Arlequin,  il  me  femble  quetu  n’as  p»  ' 
le  cœur  mauvais. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh,il  ne  s’en  fait  plus  de  cette  pâte-là, 
je  fuis  un  mouton. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Refpede  donc  le  malheur  que  j 'éprou¬ 
ve. 

Arlequin. 

Hélas,je  me  metcrois  à  genoux  devant 
lui. 

E  iiij 
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E  U  P  H  R  O  s  I  N  E. 

Ne  perfécuce  point  une  infortunée , 
parce  que  tu  peux  la  perfécuter  impuné¬ 
ment.  Vois  l’extrémité  où  je  fuis  réduite: 
&  fi  tu  n’as  point  d’égard  au  rang  que  je 
tenois  dans  le  monde  ,  à  ma  nailfance  ,  à 
mon  éducation  ,  du  moins  que  mes  dif- 
graces,que  mon  efclavage ,  que  ma  dou¬ 
leur  t’attendrilTe  ;  tu  peux  ici  m’outrager 
autant  que  tu  le  voudras  :  je  fuis  fans  azi- 
Je  &  fans  défenfe  ,  je  n’ai  que  mon  défef- 
poir  pour  tout  fecours ,  j’ai  befoin  de 
la  compafiion  de  tout  le  monde  ,  de  la 
tienne  même,  Arlequin:.voilà  l’état  où  je 
fuis, ne  le  trouves-tu  pas  aflfez  miférable  ; 
tu  es  devenu  libre  &  heureux,  cela  doit- 
il  te  rendre  m-échant  î  Je  n’ai  pas  la  force 
de  t’en  dire  davantage  :  je  ne  t’ai  jamais 
fait  de  mal ,  n’ajoûte  rien  à  celui  que  je 
fouffre. 

Arlequin  Matu,  les  hras  abhif- 
fex^ ,  &  comme  immobile > 

J’ai  perdu  la  p^arole. 
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SCENE  IX. 
IPHICRATE,  ARLEQUIN. 
Iphicrate, 

Oji  Leanthis  m’a  dit  que  tu  voulois 
t’entretenir  avec  moi, que  me  veux-tuîas- 
tu  encore  quelques  nouvelles  infultes  à 
me  faire  î 

'Arlequin. 

Autre  perfonnage  qui  va  me  demander 
encore  ma  Gompaffion.  Je  n’ai  rien  à  te 
dire, mon  Ami ,  linon  que  je  voulois  te 
faire  commandement  d’aimer  la  nouvelle 
Euphrofinc:voilà  tout.  A  qui  diantre  en 
as-tu  1 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

Peux-tu  me  le  demander ,,  Arlequin  l 
Arlequin. 

Eh  pardy  oui  je  le  peux ,  puifque  je  le 
fais. 

Iphicrate. 

On  m’avoit  promis  que  mon  efclavage 
f  niroit  bientôt ,  mais  on  me  trompe  ,  Sc 
ç’eneft  fait,  je  fuceombe  :  je*me  meurs  , 
Arlequin  ,  &  tu  perdras  bientôt  ce  mal- 
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neureux  Maître  qui  ne  te  croyoit  pas  ca~ 
jfâble  des  indignitez  qu’il  a  fouffertes  de- 
toi. 

A  R  L  E  Q  U  I  K. 

Ah, il  ne  nous  manquoit  plus  que  cela, 
&  nos  amours  auront  bonne  mine.Ecou-* 
tes,  je  te  défends  de  mourir  par  malice  ;  ; 
par  maladie,  paffe ,  je  te  le  permets. 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

Les  Dieux  te  puniront.  Arlequin. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Eh>dequoi  veux'tu  qu’ils  mepuniflênt, 
d’avoir  eu  du  mal  toute  ma  vie  î 

l'P  H  I  c  R  A  T  E. 

De  ton  audace  &  de  tes  mépris  envers 
ton  Maître:rien  ne  m’a  été  fi  fenfible,  je 
l’avoue.  Tu  es  né  ,  tu  as  été  élevé  avec 
moi  dans  lamaifon  de  mon  Pere ,  le  tien 
y  eft  encore  ;  il  t’avoit  recommandé  ton 
devoir  en  partant;  moi-même,  je  t’avois 
choifi  par  un  fentiment  d’amitié  pour 
m’accompagner  dans  mon  voyage  :  je 
croyois  que  tu  m’aimois ,  6c  cela  m’atta- 
shoit  à  toi. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N» 

Eh  qui  eft-cequi  te  dit  queje  ne  t’aime 
plus  î 

I  P-  H  T  c  R  A  T  E. 

Tu  m’aimes,  5c  tu  me  fais  mille  injures. 
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A  R  L  F.  Q  U  I  N. 

Parce  que  je  me  mocque  un  petit  brin 
de  toi;cela  empêche*  t-il  que  je  ne  t’aime! 
Tu  difois  bien  que  tu  m-aimois ,  toi , 
quand  tu  me  faifois  battre  ;  eft-ce  que  ies 
etrivicres  font  plus  honnêtes  que  les 
mocqueries. 

I  P  H  I  c  R  A  T  E. 

Je  conviens  que  j’ai  pû  quelquefois  te 
j»altraiter  fans  trop  de  fujet. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

C’eft  la  vérité. 

I  P  H  I  c  R  A  T  E. 

Mais  par  combien  de  bontez  ai-je  répa¬ 
ré  cela  î 


Arlequin. 

Cela  n’eft  pas  de  ma  connoiflance. 

I  P  H  I  c  R  A  T  E. 

D’ailleurs ,  ne  falloiî-il  pas  te  corriger 
de  tes  défauts  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

J’ai  plus  pâti  des  tiens  que  des  miens  i 
mes  plus  grands  défauts  ,  c’étoit  ta  mau- 
vaife  humeur,  ton  autorité  ,&  lepeu  de 
cas  que  tu  faifois  dé  ton  pauvre  Efclave. 

I  P  H  I  c  R  A  T  E. 


Va  ,  tu  n’es  qu’un  .ingrat  ;  au  lieu  de 
me  fecouririci ,  de  partager  mon  affli- 
Sion.  )  de  montrer  à  tes  Camarades  l’é- 


éo  Ü  I  S  L  E 

xemple  d’un  attachement  qui  les  eût  tou¬ 
chez,  qui  les  eût  engagez  peut-être  à  re- 
fioncer  àleurcoûtume,ou  à  m’en  afFran- 
ehir ,  &  qui  m’eût  pénétré  moi-même 
de  la  plus  vive  reconnoiflance. 

Arlequin. 

Tuas  raifon,mon  Ami,.tu  me  remon¬ 
tre  bien  mon  devoir  ici  pour  toi;  mais  tu 
n’as  jamais  fçû  le  tien  pour  moi ,  quand 
nous  étions  dans  Athènes. Tu  veux  que 
je  partage  ton  afflidion,  &  jamais  tu  n’as 
partagé  la  mienne.  Eh  bien  va  ,  je  dois 
avoir  le  cœur  meilleur  que  toi  ,  car  il  y  a 
plus  long-tems  que  je  foulFre ,  &  que-  je 
fçai  ce  que  c’eft  que  de  la  peine  :  tu  m’as 
battu  par  amitié ,  puifque  tu  le  dis ,  je  te 
le  pardonne,  je  t’ai  raillé  par  bonne  hu¬ 
meur  ,  prends-le  en  bonne  part ,  &  fais- 
en  ton  profit.  Je  parlerai  en  ta  faveur  à 
mes  Camarades ,  je  les  prierai  de  te  ren¬ 
voyer  ;  &  s’ils  ne  veulent  pas, je  te  regar¬ 
derai  comme  mon  Ami;  car  je  ne  te  ref- 
femble  pas,  moi ,  je  n’aurai  point  le  cou¬ 
rage  d’être  heureux  à  tes  dépens. 
Iphicrate  s’approchant  d' Arlequin. 

Mon  cher  Arlequin,  faflTe  le  Ciel, après 
ce  que  je  viens  d’entendre  ,  que  j’aie 
la  joie  de  te  montrer  un  jour  les  fenti- 
mens  que  tu  me  donnes  pour  toi  J  Va., 
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mon  cher  Enfant,  oublie  que  tu  fus  mon 
Enclave, &;  je  me  reffouviendrai  toujours 
que  je  ne  méritois  pas  d’être  ton  Maître. 

Arlequin. 

Ne  dites  donc.po,int  comme  cela  ,  mon 
cher  Patron  :  fi  j’avois  été  votre  pareil , 
je  n’aurois  peut-être  pas  mieux  valu  que 
vous  :  c’eft  à  moi  à  vous  demander  par¬ 
don  du  mauvais  fervice  que  je  vous  ai 
toûjours  rendu.  Quand  vous  n’étiez  pas 
caifonnable  ,  c’étoit  ma  faute. 

Iphicrate  l’emùraffant. 

Tagénérofité  me  couvre  de  confufion. 

A  R  Jt  E  Q  U  I  N  . 

Monpauvre  Patron  ,  qu’il  y  a  de  plai^ 
fit  à  bien  faire  ! 

(  Après  quoi  il  deshabille  fon  Adaître,  ) 
Iphicrate. 

Que  fais- tu  ,  inon  elier  Ami  ' 
Arlequin. 

Retidez-moi  mon  habit  &  reprenez  le 
vôtre,  je  ne  fuis  pas  digne  de  le  porter. 

Iphicrate. 

Je  ne  fçaurois  retenir  mes  larmes  :  fais 
ce  que  tu  voudras. 
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SCENE  X. 

iCLEANTHIS,  EUPHROSINE, 
IPHICRATE ,  ARLEQUIN. 

.'C  l  e  a  n  t  h  i  s  en  entrant  avec  Euphrojins 
qui  fleure. 

Aifîez-moi,  je  n  ai  que  faire  de  vous 
entendre  gémir.  (  &  plus  prh  d' Arlequin) 
Qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ,  Seigneur  I- 
phicrate  :  pourquoi  avez- vous  repris  vo¬ 
tre  habit  J 

A  R  1  E  QUI  N. 

C’eft  qu’il  eft  trop  petit  pour  mon  cher 
Ami,&quele  fien  eft  trop  grand  pour 
moi. 

(  Il  embraffe  les  genoux  de  fon  Maître.  ) 
C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

Expliquez-moi  donc  ce  que  je  vois,  il 
femble  que  vous  lui  demandiez  pardon. 
Arlequin. 

C’eft  pour  me  châtier  de  mes  infolen- 
ces. 

C  I.  E  A  N  T  H  I  s. 

Maisenfin  ,  notre  projet  1 
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A  R  L  E  Ç  U  I  N. 

Mais  enfin  ,  je  veux  être  homme  dè 
bien  ,  n’efl-ce  pas-là  un  beau  projet  !  J.e 
me  repens  de  mes  fotifes,  lui  des  fiennes; 
repentez-vous  des  vôtres  ,  Madame  Eu- 
phrofinefe  repentira  aufli  :  &  vive  l’hon¬ 
neur  après:cela  fera  quatre  beaux  repen- 
itirs  ,  qui  nous  feront  pleurer  tant  que 
nous  voudrons. 

E  U  P  H  R  O  s  I  N  E. 

Ah  ,  ma  chere  Cleanthis ,  quel  exem¬ 
ple  pour  vous  ! 

I  P  H  I  C  R  A  T  E, 

Dites  plûtôt  quel  exemple  pour  nous, 
Madame  ,  vous  m’en  voyez  pénétré. 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

Ah  vraiment ,  nous  y  voilà  ,  avec  vos 
beaux  exemples  :  voilà  de  nos  gens  qui 
nous  méprifent  dans  le  monde,  qui  font 
les  fiers  ,  qui  nous  maltraitent ,  qui  nous 
regardent  comme  des  vers  de  terre  ,  & 
puis  qui  font  trop  heureux  dans  l’occa- 
iion  de  nous  trouver  cent  fois  plus  honnê¬ 
tes  gens  qu’eux.  Fy  ,  que  cela  eft  vilain  , 
de  n’avoir  eu  pour'tout  mérite  ,  que  de 
l’or  ,  de  l’argent,  &  des  dignitez  :  c’étoit 
bien  la  peine  de  faire  tant  les  glorieux  î 
où  en  feriez-vous  aujourd’hui ,  fi  nous 
n’avions  pas  d’autre  mérite  que  cela  pour 
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vous  !  Voyons  ,  ne  feriez-vous  pas  bien 
attrapez  î  11  s’agit  de  vous  pardonner,  & 
pour  avoir  cette  bonté-là,  que  faut-il  être 
s’il  vous  plaît  ;  Riclie,non  ;  Noble ,  non; 
Grand  Seigneur  ,  point  du  tout.  Vous 
étiez  tout  cela ,  en  valiez- vous  mieux’  Et 
que  faut- il  donc  Aii  !  nous  y  voici.  Il 
faut  avoir  le  cœur  bon  ,  de  la  vertu  .& 
de  la  raifon  :  voilà  ce  qu’il  faut ,  voilà 
ce  qui  ell  eftimable ,  ce  qui  diftingue ,  ce 
qui  fait  qu’un  Jiomme  eft  plus  qu’un  au¬ 
tre.  Entendez-vous  ,  Meflieurs,  les  hon¬ 
nêtes  gens  .du  monde.'  Voilà  avec  quoi 
l’on  donne  les  beaux  exemples  que  vous 
demandez  ,  &  qui  vous  palTent  ;  Et  à 
qui  les  demandez-vous  !  A  de  pauvres 
gens  que  vous  avez  toûjours  offenfez , 
roaltraitez,accablez,  tous  riches  que  vous 
êtes,  &  qui  ont  aujourd’hui  pitié  de 
vous, tout  pauvres  qu’ils  font.  Eftimez- 
vous  à  cette  heure  ,  faites  les  fuperbes  , 
vous  aurez  benne  grâce  :  allez ,  vous  de¬ 
vriez  rougir  de  honte. 

Arieq^uin. 

Allons,  ma  Mie  ,  foyons  bonnes  gens 
làns  le  reprocher,  faifons  du  bien  fans  di¬ 
re  d’injures ,  ils  font  contrits  d’avoir  été 
uaéehans,cela  fait  qu’ils  nous  valent  bien  : 
car  quand  on  fe  repent  ,  on  ell  bon  ,  Sc 
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quand  on  eft  bon  ,  on  eft  auffi  avancé 
que  nous.  Approchez, Madame,  Euphro- 
hne,  Elle  vous  pardonne  ,  voici  qu’elle 
pleure  ,  la  rancune  s’en  va,  ôc  votre  affaire 
eft  faite. 

CrEANTHIS. 

Il  eft  vrai  que  je  pleure ,  ce  n’eft  pas  Je 
bon  cœur  qui  me  manque. 

E  U  P  H  R  O  s  I  N  E  trijiement. 

Machere  Cléanthis ,  j’ai  abufé  de  l’au¬ 
torité  que  j.’avois  fur  toi ,  je  l’avouë. 

Ceeanthis. 

Hélas  !  comment  en  aviez-vous  le  cou^ 
rage  l  Mais  voilà  qui  eft  fait  ,  je  veux 
bien  oublier  tout  ,  faites  comme  vous 
voudrez;li  vous  m’avez  fait  fouffrir, tant 
pis  pour  vous ,  j;c  ne  veux  pas  avoir  à  me 
reprocher  la  même  chofe  ,  je  vous  rends 
la  liberté  ;  ôc  s’il  y  avoit  un  vaifTeau  , 
je  partirois  tout-à-l’heure  avec  vous  :  voi¬ 
là  tout  le  mal  que  je  vous  veux  :  fi  vous 
m’en  faites  encore  ,  ce  ne  fera  pas-  ma 
faute.^ 

Arlequin. 

Ah  la  brave  Fille  !  ah  le  charitable  na<' 
turel  I 

I  P  H  1  c  R  A  T  e. 

Etes-vous  contente ,  Madame  J 

Jfie  des  EfclAves^  I? 
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E  U  P  H  R  O  s  I  NE. 

Viens  ,  que  je  t’einbrafl'e  ,  ma  chère 
Cléanthis. 

A  R  1  E  Q  ü  1  N. 

Mettez-vous  à  genoux  pour  être  enco¬ 
re  meilleure  qu’elle. 

E  u  P  H  R  O  s  I  N  Ei 

La  reconnoilTance  me  lailTe  à  peine  la  . 
force  de  te  répondre.  Ne  parles  plus  de 
ton  efclavage  ,  6c  ne  fonges  plus  défor¬ 
mais  qu’à  parcageravecmoitous  lesbiens 
que  les  Dieux  m’ont  donné  ,  fi  nous  re¬ 
tournons  à  Athènes. 

S  GE  NE  DERNIERE. 

T  R  I  V  E  L  I  N  ,. 

&.  les  ^Beurs  precédcns.  . 

T  R  I  V  E  L  I  N,  , 

Ue  vois-je ,  vous  pleurez  ,  mes  En:*»- 
fans  ,  vous  vous  embralTez  î 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ah  ,  vous  ne  voyez  rien  ,  nous  rom*» 
mes  admirables;  nous  fommes  des  Rois&: 
des  Reines:  enfin  finale  ,  la  paix  eft con¬ 
clue  ,  la  V crtu  a  arrangé  tout  cela  ;  il  ne 
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nous  faut  plus^qu’un  Bateau  &  un  Bate¬ 
lier  pour  nous  en  aller: &  fi  vous  nous  les 
donnez  ,  vous  ferez  prefque  auffi  honnê¬ 
tes  gens  que  nous. 

T  RI  V  E  L  I  N. 

Et  vous ,  Cléantliis  ,  êtes-vous  du  mê¬ 
me  fentimenti 

C  L  E  A  N  T  H  I  5  hAifant  les  mains  de 
fa  Matîrejfe. 

Je  n’ai  que  faire  de  vous  en  dire  davan-- 
tage  ,  vous  voyez  ce  qu’il  en  cft. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Voilà  aafîi'  mon  dernier  mot  -,  qui  vaut 
bien  des  paroles. 

T  R  I  V  EL  I  N. 

V ous  me  charmez, embraffezr  moi  aufli  " 
mes  chers  Enfans,c’eft-là  ce  que  j’atten- 
dôis:  fi  cela  n^étoit  pas  arrivé  ,  nous  au-: 
rions  puni  vos  vengeances  comme  nous 
avons  puni  leurs  durerez.  Et, vous,  Iphi—- 
crate  ,  vous  Euphrofine  ,  je  vous  vois  at-: 
tendris  ,  je  n’ai  rien  àajoûter  aux  leçons 
que  vous  donne  cette  avanturejvous  avez 
été  leurs  Maîtres, &  vous  en  avez  mal  agi: 
ils  font  devenus  les  vôtres  ,  &  ils  vous 
pardonnent  ;  faites  vos  réfléxions  là-def- 
füs.  La  différence  des  conditions  n’efi:  • 
qu’une  épreuve  que  les  Dieux  font  fur 
nous,:  jenevous  en  dis  pas  davantage* 
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Vous  partirez  dans  deux  jours,  5c  vous; 
reverrez  Athènes.  Que  la  joieàpréfent, 
&  que  les  plaifirs  fuccédent  aux  chagrins- 
que  vous  avez  fcnti ,  5c  célèbrent  le  jour 
de  votre  vie  le  plu^profi  table. 

F  I  N. 

AP  PROBATION. 

ÎAi  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux,  Ÿ Ijle  des  EfcUves, 
Cemédie ,  dont  j’ai  crû  que  la  ledure  foiû» 
tiendroit  l’idée  qu’en  a  donnée  la  repré- 
fen Cation.  Fait  à  Paris  ce  a  8  Mars  i  /a  5 . 

HOÜDARD  DE  LA  MOTTE. 


AP  P  RO  B  AT  10  N. 

3’Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigpeur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  le  nouveau  Théâtre 
Italien  ji  'àx  examiné  en  particulier  les  dif¬ 
férentes  Pièces  qui  le  compofent ,  5c  je 
1  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher 
rimprelîion.  Fait  à  Paris  ce  3  Novem¬ 
bre  17a  8.  DAN  G  H  ET. 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN’ 
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RICHESSES, 

COMEDIE 

Jtej^ré fente e  pour  la  première  fois  fur  U 
Thektre  de  l'Hbtel  de  Bourgopie  ^ 
par  les  Comédiens  Italiens  ordinaires 
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MONSEIGNEUR 
LE  C.  DE  MORVILLB 
MI  N  ISTR  E  , 

SECRETAIRE  D’ESTATi&%' 

ONSEIGNEUR, 

L'hommage  que  j'ai  V  honneur  de  faire  à  VOTRl 
Excellence  des  premiers  ejfais  de  maplume^  efi 
un  tribat  que  je  lui  dois  :  Né  dans  une  Ville  ^ 
dans  une  famille  que  Monseigneur  lh  Gards 
DES  Sceaux  votre  illuftre  tere  ,  a  toujourshonoi^ 
fées  de  Japuijfante  proteBion  ,  mon  devoir  à  détefm 
mini  monchûix.  Jeffai  trop  ,  MoNsbigNEUR  p 
que  tous  vos  momens  font  confacré:  au  bonheur  dê 
VEtat  >  ainjije  n*abu ferai  point  de  ce  tems  qui  lui 
eft  f  précieux  jufqu'à  vous  vanter  à  vous-même  ce 
génie  délicat ,  jufie  ^  profond ,  tant  Xautret 

brillantes  qualités ,  qui  vous  ont  mérité  la  confiant 
ce  du  Rot  y  i*  eft  me  éf*  V  admiration  des  Court 
Etrangères  ,  la  vénération  des  S f  avant ,  é* 
tnour  de  toute  la  France:  Agréer  feulement ,  Mon- 
SBiGNBUR,  ces  prémices  »  comme  un  témoignage 
public  du  profond  refpeB  avec  lequel  fai  Chonnem 
à* être , 

MONSEIGNEUR, 

D  £  KOTRE  EXCELLENCE 

Le  très-humble  8c  très  obèi^ltt 
(eryiteur  , 

o'Allainval. 

Ai) 


,  A  CT  EU  RS  du  Prologue. 

L’AUTEUR. 

THIBAUT  Fayfan ,  frere  de  Ult  de  V Auteur p 


A  CT  EU  RS  de  la  Comçdie. 

P  L  U  T  U  S  ,  Dieu  des  Kîehejfes. 

M  I  D  A  S  ,  financier* 

SA  FEMME. 

PAMPHILE  officier  fils  de  Midas  zjy 
amoureux  de  Florife. 

CHRISANTE,  Bourgeois  d* Athènes 
pere  de  Florife. 

r  L  O  R  I  S  E  ,  fille  de  Chrifante ,  amante  de 
Pamphile. 

A  R  L  E  QJJ  î  N  ,  Jardinier  amant  de  Chloè. 

€  H  L  O  E  ,  Payfanney  Maîtrejfe  d" Arlequinf^  ' 
TRIVELIN,  'valet  de  Pamphile» 

B  R  I  A  R  E’  E  ,  Procureur. 

UN  TAILLEUR- 
SON  G  A  R  QO  N. 

SUITE  DE  PLUTUS. 
DANSEURS&MUSIGIENS. 

Xa  Sc€Ht  cjl  À  Athènes ,  vis-k-vis  lt$  Ad^tjotî 
d' Arlequin* 


PROLOGUE- 

'Le  Théâtre  repréfente  la  chambre  de  V Aa- 
îem  :  il  efl  appuyé  nonchalamment  fur  une 
table  &  feuillete  fa  Comedie  ,  en  difant  t 

Voilà  un  Prologue  qui  ne  me  plaît 
point  ;  je  n’en  fuis  point  content  : 
tout  cela  me  femble  froid  ,  infipide  ,  lan- 
guiflant ,  &  c’eft  le  plus  grand  bazard  du 
inonde  ,  s’il  fait  fortune  fur  le  Théâtre. 
Il  me  femble  déjà  que  le  quart-d’heure 
de  Rabelais  fonnc  ,  que  la  toile  fe  leve  : 
quelle  fituation  !  ah  ,  je  frémis  !...  j’en¬ 
tends  touteTafliftance  crier  en  fymphonie 
à  l’Afteurqui  ouvre  le  Prologue ,  arrête, 
mon  ami ,  arrête  :  que  diable  veux-tu  di¬ 
re  je  vois  dé  ja  où  tu  en  veux  venir  ;  quoi 
toujours  des  Auteurs,  des  Marquis.' Eh  fi 
fi,  ne  vois-tu  pas  que  celaell  uféî  tu  ne  me 
répété  que  ce  que  j’ai  vû  dans  tant  d’autres 
Prologues  :  je  fuis  las  de  cette  monotonie  ; 
en  un  mot  je  veux  du  neuf,  &  fi  tu  n’as 
pas  l’imagination  aflez  fertile  pour  trou¬ 
ver  (5c  pour  mettre  en  œuvre  quelque  idée 
heureufe  ,  ingenieufe  ,  délicate ,  qui  ma 
plaife,  ne  me  dis  rien  du  tout  ;  ce  long 
préambule  que  tu  veux  me  faire  eflùyer 
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va  ih’îndifpofer  contre  toi, peut-être  àn’êlt 

pas  revenir . parti  prendre  î 

ma  foi  fi  les  Comédiens  m’en  croyoient , 
ils  débuteroient  tout  d’un  coup  par  la 
picce ,  c’eft  le  mieux  :  je  fuis  pourtant  for¬ 
cé  de  convenir  qu*il  en  faut  un  pour  bien 
faire;  car  enfin  quand  le  Parterre  verra  tan¬ 
tôt  paroi  tre  fur  la  Scène  un  Dieu  ,  cela 
l’effarouchera  immanquablement, fi  je  n’ai 
«U  le  foin  de  le  prévenir  là-deffus ,  de  le 
préparer  &  de  raccoûtùmer  pour  ainfi 
dire  ,  à  cette  apparition  ,  en  luiinfinuant 
adroitement  que  l’adion  fe  paffe  à  Athé- 

jies . mais  ....  .  j’entens  ouvrir  ma 

porte  ;  je  gage  quecc  fera  quelque  impor¬ 
tun  complimenteur  :  je  fuis  perdu, fi  je 
se  trouve  moyen  de  m’en  délivrer. . . . 


L’AUTEUR,  THIBAUT. 

Ah ,  c’eft  Thibaut ,  mon  frere  de  lait. 
Bon  jour  mon  enfant. 

T  H  I  B  A  tr  T. 

Voûte  farviteur,  Monfieu. 

l’  A  U  T  E  U  R. 

Comment  te  portes-tu  î  comment  fe 
porté  ta  mere  î 

T  H  I  B  A  V  T. 

Je  nou  portons  tretous  aflezbian  guieu 
aaarci. 
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l’  A  U  T  E  U  R. 

Tu  me  trouves  un  peu  en  affaires. 

Thibaut. 

Oh ,  pargoi  je  me  doute  bian  de  ce  qui 
«’cft  qui  vous  trécaffe  la  çarvelle. 

x’  A  U  T  1  U  R. 

Et  quoi  î 

Thibaut. 

J’avons  apprins  de  vos  nouvelles  j  &  fi 
je  ne  fis  à  Paris  que  depis  ce  matin, 

A  U  T  E  U  R. 

Et  bien  qu’as-tu  appris  !  voyons. 

Thibaut. 

Hé  bian  ,  pis  qu’il  faut  vous  le  dire 
vous  farez  qu’en  boutit  devant  hiar  en 
tarre  le  gros  Lucas. 

l’Auteurà 

Que  me  va-t-il  conter  l 

T  H  T  B  A  U  T. 

Et  moi  quand  j’avifis  qu’il  étoit  mort , 
comme  je  fis  un  fin  marie  ,  je  devini  bian 
qu’il  ne  pouroit  pus  être  le  farmier  de  par¬ 
donne  ,  attendu  qu’il  étoit  deffuntJ 
l’  A  U  LEUR  à  fart. 

Qu’ai-je  affaire  de  tout  ce  galimatias  ? 

T  H  1  B  A  U  T. 

Dame  je  ne  fus  ni  fou  ni  étordi ,  je 
prins  hiar  drès  le  matin  mon  pied  dans 
mon  cou  ,  ét  je  fis  venu  pardevars  le  Sig- 

A  iiij 


^  T  R  O  L  O  G  U  E. 

jieur  de  nout  village  pour  li  demander 
fa  farme. 

i’  A  U  T  E  U  R. 

Eft-ce  là  tout  ce  que  tu  as  à  me  dire , 
Thibaut  î 

Thibaut. 

Baillez-vous  patience  ,  vfallez  entendre, 
ieSigneur  de  nout  village  n’eftoit  pas 
cheux  li ,  en  l’étandant  je  me  fis  mis  à  ja- 
fer  oVé  Blaife  qui  le  fart ,  &  comme  je  lui 
difés  que  je  vou  viandrois  voir  ;  Thibaut , 
iiî’a-t-il  dit ,  fçais-tu  bian  qu’il  eft  bian 
fjavant  ce  Monfieur  Dorante Comment 
jnorguoi ,  Blaife  ,  ce  li  fis- je  î  oiiipalfan- 
guoi  ,  ce  me  fit-il  ;  tian  Thibaut ,  il  n’a 
qu’à  revaffer  ôc  gratter  fa  tête  un  bout  de 
temps ,  &  crac  vlà  un  Luivre  bâclé, 
x’  A  U  T  E  U  R  àpart. 

Il  me  divertiroit,  s’il  avoit  mieux  pris 
fon  tems. 

Thibaut. 

Il  m’a  dit  qu’en  appeloit  ça  être  Poitre: 
vantegruoi ,  Monfieu  ,  le  biau  mequier  ! 
faut  que  ces  Poitres  foyons  tarriblement 
liches  ;  combian  gagnez-vous  bian  à  la 
jornée  l’une  portant  l’autre  î 
l’  A  U  T  E  U  R. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis ,  mon  pauvre 
Thibaut;  vadailfe-moi  en  reposée  n’ai  pas 
le  tems  de  t’éCouter. 
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Thibaut. 

Oh ,  tetigué  ,  ce  n’eft  pas  le  tout  ;  il  m’a 
itou  dit  quevfaviez  bralîe  une  drolerie-r, 
attendez  ....  il  appeloit  ça  ... , 
x’  A  U  T  E  U  R. 

Une  Comedie. 

Thibaut. 

Oui  une  Comedrille,  &  que  c’étoîÈ 
pour  anit,  &  ové  vout  parmiflîon  ,  je 
voudrés  bianqu’oume  fiflez  l'amiquiéde 
me  dire  où  c’eft  qn’en  montre  ça. 
i’  A  U  T  E  U  R. 

Qu’il  Retienne  qu’à  cela, attends-moi 
là-  bas ,  je  t’y  mènerai  moi-même. 
Thibaut. 

Alonsjvfètes  un  digne  homme.//  s'en 
x’  A  U  T  E  U  R, 

Thibaut  .'reviens. 

Thibaut. 

Me  via. 

x’  A  U  T  E  U  R. 

Refte-Ià.  à  part.  II  me  vient  une  penfée. 
Thibaut. 

Comme  vous  voudrez,  à  part.  Quand  je 
longe  que  j’avons  tettée  la  même  mere. 
x’ Auteur. 

J’ai  lû  quelque  part  qu’un  grand  Maître 
de  1  ai  t,avant  d’expofer  fes  produdtions  au 
grand  jour  du  Théâtre,  avoitcoûtume  de 
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les  lire  à  fa  fervante  ;  chez  ces  gens  fîmples, 
c’eft  à  la  nature  toute  nuë  qu'on  parle ,  & 
un  Auteur  de  Comédies,  doit  juger  def 
fes  ouvrages,  félon  qu’il  les  remue  ,  plut 
ou  moins  ;  j’entensun  Auteur  qui  regar¬ 
de  comme  fon  point  de  vûe  de  peindre 
cette  même  nature ,  &  de  parler  au  cœur  ; 
car  pour  ceux  qui  font  toûiours  à  l’affût 
d’un  mot  pour  badiner  autour ,  &  qui 
voltigent  méthodiquement  de  pcnféeen 
penfée ,  ils  ne  trouveroient  pas  leur  comp¬ 
te  avec  de  pareils  auditeurs  ,  il  faut  trop 
d’efprit  pour  les  entendre  ;  ça  mets-toi 
là ,  ôc  couvre-toi ,  je  te  veux  lire  ma  piece. 

Thibaut. 

Très-volontiers ,  vou  n’avez  qu’à  dire , 
je  ne  demande  pas  mieux  ;  j’ai  de  l’efprit 
fans  vanité  ,  5c  quand  j’allois  à  l’icole  & 
que  le  Magifter  étoit  yvre ,  reverence 
parler ,  c’elloit  moi  qui  faifoit  luire  lef 
autres. 

l’  A  ü  T  E  U  R. 

Ma  Comedie  s’appelle  l’Ernharas  des 
[Richejfes  ,  fou  viens-toi  bien  de  cela. 

Thibaut. 

Oui  oui ,  l’Emharas  des  Richejfes  ,  j’ai- 
■merois  bian  ft’embaras-là  moi, 
i’  A  U  T  E  U  ».  bas. 

Commençons  par  le  Prologue.  Haut  : 
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Figure-toi  que  cette  chambre  eft  un  Gaf¬ 
fé. 

Thibaut. 

Un  Gaffé  I  qui  que  c’eft  que  çaî 
i’  A  ü  T  E  u  K. 

G’eft  un  lieu  où  l'on  prend  des  li¬ 
queurs  ,  des  rafraîchiffemens  ,  Sc  où  s’af- 
femblent  tous  les  jours  régulièrement  un 
nombre  de  gens  qui  critiquent  toutes  les 
pièces  nouvelles. 

Thibaut. 

Apparemment  qui  font  du  mequier. 
i’  A  U  T  E  U  R. 

Non  :  ces  gens-là  ont  la  prudence  de  ne 
rien  mettre  au  jour ,  leur  humeur  caufti- 
que  fait  toute  leur  réputation.  Imagine- 
toi  encore  qu’il  entre  dans  ce  caffé  un  petit 
Abbé  bien  poudré ,  bien  frifé  qui  m’a¬ 
borde  ,  &  qui  me  dit  d’un  ton  doucereux  , 
»»{  il  lit }  hé  bon  jour  notre  féal  :  votre 
*»ferviteur,  Monfieur  l’  Abbé.  Sans  doute 
♦•que vous  irez  voir  ce  foir  rEmbaras  des 
*»  Richeffes  ;  (  4  Thibaut  )  retiens  bien  que 
c’eil  le  titre  de  ma  piece. 

Thibaut. 

Marchez  veut  chemin  ,  &  ne  vou  bou¬ 
tez  pas  en  peine. 

1’  A  U  T  E  V  R  lifant. 

a»  Sans  doute  que  vous  irez  voir  ce  foir 
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»•  VEmbaras  des  RicheJJes  ?  Cela  pourra  f* 
»  faire,  Monfieurf  Abbé.  De  grâce  n’eiï 
»  dites  point  de  mal. 

T  H  I  B  A  U  T  riant. 

Ah ,  ah  ,  ah. 

t’AvTEüR  à  part. 

Il  rit ,  il  faut  que  cet  endroit  l’ait  frap¬ 
pé.  haut,  Hé  bien  de  quoi  ris-tu  î 
Thibaut. 

Ha  fia  ha  ,  je  ris  de  ce  fot  d’Abbé  qui 
viant  juflement  s’addrefler  à  vous  pour 
vous  prier  de  ne  point  dire  de  mal  d'une 
chofequlê  vfavez  faite. 

T  A  Ü  T  E  U  R. 

»  Tu  ne  ris  que  de  cela  î  ....  je  m’ap- 
»  plaudilTüis  déjà.  (  Il  continue  de  lire  ) 
»  De  grâce  n’en  dites  point  de  mal ,  hé 
»  quel  intérêt  prenez-vous  à  cela  ,  Mon,- 
•*  heur  l’Abbé .'  k  Thibaut  :  Ecoutes  bien  t 
Thibaut. 

Je  fis  tout  oreilles. 

i’  A  U  T  E  U  B.  lifant. 

»  C’eftque  l’Auteur  eft  un  de  mes  amis» 
»  L’Auteureft  un  de  fesamisî  Voyons 
wjufqu’où  il  poulfera  fa hardielfe.  Il  vous 
»  a  apparemment  lu  fa  piece  ,  Monfieur 
s»  l’Abbé  ;  Belle  demande  !  il  me  lit  tout 
»  ce  qu’il  fait.  Oh  le  menteur  fieffé  !  Hé 
»  qu’en  penfez-vous ,  s’il  vous  plaît ,  M. 
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te  l’Abbé  J  A  vous  dire  la  vérité  ellen’eft 
»  pas  trop  bonne.,ce  n’eft  pas  grand-chol’e. 

Thibaut. 

Elle  n’eft  pas  trop  bonne  :  quoi  ft’Abbé 
voudit  ça  à  vout  nez  ,  &  vous  ne  li  fan- 
glez  pas  fus  la  gueule  î  faut  qu’ou  foyez 
tarriplement  endurant. 

A  U  T  E  U  R. 

Hé  non  &  non, ce  n’eft  qu’une fuppolî» 
tion  ,  c’eft  moi  qui  lui  fais  dire  cela. 

Thibaut. 

He  que  diable  ne  parlez- vous  donc  î 
mais  fi  vou  plaît ,  pourquoi  li  faire  dire 
que  vout  ouvrage  n’eft  pas  grand-chofe  î 
je  n’y  comprensrian  moi. 

1’  A  U  T  B  U  R. 

C’eft  une  modeftie  d’Auteur  qui  ne 
tire  pas  à  conféquence. 

Thibaut, 

Oh  par  la  morguenne  j’arés  peur  qu’eA 
ne  me  printau  mot. 

t’  A  U  T  E  U  R. 

Il  n’y  a  rien  à  craindre ,  le  public  y  eft  ac¬ 
coutumé  ,  &  il  eft  trop  indulgent  pour  fe 
prévaloir  de  ces  petits  avantages.  Je  conti¬ 
nue  :  [  il  lit]  »  Monfieur  TAbbé.puifque 
«vous  avez  eu  la  leéluredela  nouvelle 
»  piece,  oferai-je  vous  prier  de  m’en  faire 
»  le  canevas  en  deux  mots  :  Oüida ...  avec 
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M  plaifir . Premièrement. 

Thibaut  baille. 

Ah! 

l’  A  U  T  E  U  R  bas. 

Comme  il  baille  1  haut.  Eft-ce  que  t» 
ne  trouves  pas  cela  plaifant. 

Thibaut. 

Si  fais,  ça  cft  bian  drôle  ;  mais  c’eft  que 
çam’ennuye. 

x’  A  U  T  1  U  R. 

Comment  donc  ! 

T  H  I  B  A  U  T. 

Blaife  m’avoit  dit  que  des  Comedrilles 
ça  étoit  fi  bouffon, que  l’y  avoit  d’famou- 
reux  &  pis  d’famoureufes  qui  difions  tant 
de  drôleries,  &  je  ne  vois  rian  de  tout  ça 
ecite. 

l’  A  U  T  B  U  R. 

Mais  ceci  n’eft  pas  une  Comédie» 
Thibaut. 

Qui  que  c’eft’donc  î  vou  m’avez  tantôt 
dit  vou-mefme  que  c’en  étoit  une. 
x’  A  U  T  E  V  R. 

Ce  que  je  te  lis  eft  le  Prologue  de  la 
Comedie. 

Thibaut. 

Hé  qui  que  c’efl  qu’un  Prologue  î 
x’  A  U  T  E  U  R. 

Le  Prologue  eft  une  efpeee  d’enfant 
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perdu  qu’on  envoyé  reconnoître  l’enne- 
mi ,  &  qui  fouvent  en  effuye  le  premier 
feu  ,  ou  pour  parlerplus  clairement ,  c’eft 
un  petit  ouvrage  que  l’on  fait  précéder  la 
Comédie  ,  dans  lequel  un  Auteur  cher¬ 
che  à  fe  rendre  favorable  le  Parterre. 

T  H'I  BAUX. 

C’eft  donc  queuque  Monfieu  de  vos 
amis  que  ce  Parterre. 

i  Auteur.. 

Bon  !*à  l’autre. 

Thibaut. 

V ous  mangez  donc  queuquefois  avé  li. 

l’  A  U  T  E  ü  R. 

Et  non  &  non.  Le  Parterre  eft  une  af- 
femblée  de  gens  d’efprit,qui  font  les  juges 
nez  de  toutes  les  pièces  nouvelles. 

Thibaut. 

Si  bian  donc  que  drésqu’ou  leurs  arez 
flanqué  de  voûte  priambule  par  la  filofo- 
mie  ,  ils  admireront  tout  ce  que  vouslcus 
chanterrez  î 

t’  A  U  T  E  U  R. 

Kon  vraiment  ;  ils  fifflerontma  pièce , 
s’ils  la  trouvent  mauvaife. 

Thibaut. 

Par  la  jarnonce^ça  eftant,àquoicft  donc 
bon  vout  Prologue ,  ça  ne  fart  donc  % 
rian  ! 
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l’  A  U  T  E  U  R. 

II  parle  jufte  :  ton  raifonnement  me  dé¬ 
termine  ,  je  m’en  vais  trouver  les  Comé¬ 
diens  ,  &  leur  dire  qu’il  faut  abfolument 
qu’ils  fupprimentce  Prologue ,  ilgâteroit 
tout.  Je  youdrois  bien  te  lire  ma  Co¬ 
médie  ;  mais  il  eft  près  de  quatre  heures  , 
écd’ailleurs  comme  on  lajoue  aujourd’hui, 
il  me  feroit  impoffible  de  profiter  des  avis 
que  tu  ne  manquerois  pas  de  m’ouvrir  : 
Viens  avec  moi  je  vais  te  faire  placer. 

Thibaut. 

Allons  nous  camper  en  rang  d’oignons 
avec  les  autres  ;  Voyez-vous  ,  Monficu, 
quoique  je  ne  fois  qu’un  fot,  lia  plus  d’ef- 
prit  là  dedans  que  dans  la  farvelle  de  bian 
de  grands  J  uges, 

du  Prologue. 


L’EMBARÀS 


L’EM  B  A  R  A  S 

DES  RICHESSES 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  rue  r  il  y  a  dant 
l’enfoncement  la  cabaned’ Arlequin  ,  &fur^ 
l’un  des  côtés  un  Palais  de  Financier^ 

Triveiin  feul  botté  ayant  un  fouet  à  U 
main  &  une  grande  épée. 

■  H  '.je  n’en  puis  plus  !  je  fuis  roué  i 
je  fuis  eftropié ,  je  fuis  écorché  :  1% 
faim  ,  la  foif ,  le  fommeil ,  la  fatigue,  tout 
me  tourmente.  Que  le  Diable  t’emporte , 
petit  fripon  d’ Amour,  toi,  les  Amou¬ 
reux,  leurs  Maîtrefles ,  les  chevaux  de 
Pofte  &  moi-même.  (  Il  donne  deux  coups 
d’éperon  &  un  coup  de  fouet.  ]  Bon,  j’ai  penfé 
L’embarasdes  Richeffes  B 
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.me  rompre  le  cou  :  }e  croyois  être  encore 
fur  cette  maudite  ro  (Te  ,  &  je  ne  fonger 
|)as  que  je  fuis  arrivé  à  Athènes ,  mon  pau¬ 
vre  efprit  fe  perd  ;  hé  le  moyen  !  depuis  fîx 
mois  que  Pamphile  mon  Maître  eft  deve- 
liu  amoureux  ,  il  n’efl  plus  pour  moi  de 
repos  ;  toutes  les  nuits  des  Sérénades , 
des  Bals  r  n’étoit-ce  pas  aflez  d’être  Offi¬ 
cier,  de  plus  fils  de  Financier  pour  faire 
enrager  un  valet ,  fans  être  encore  amou¬ 
reux!  Il  y  a  un  mois  que  nous  partîmes 
pour  lagarnifon,  je  m’attendois  d’y  dor¬ 
mir  tout  mon  foû  :  Bob  rm’a-t-il  été  feu¬ 
lement  poffible  d’y  fermer  l’œil il  me  fit 
coucher  dans  fa  chambre  ,  &  trente  foii 
dans  un  moment  il  me  crioit  à  pleine  tê¬ 
te,  Trivelin,  Trivelin,  ouvre  ta  fenêtre 
Voiys'il  eft  jour.  Encore  s’il  avoitquelque 
ftjet  de  s’allarmer  ,  mais  Florife  l’àime,, 
€brifante  pere  de  la  belle  approuve  leur 
amour . .  .  tout  cela  me  met  dans  une  co*- 
îere  .  .  ^.  .  allons  la  pafler  dans  la  cuifine; 
quelque  bouteille  de  vin. . .  - 
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SCENE  II. 


PAMPHILE,  TRIVELINi 
PamphiIE  e»  dedans. 


Rivelin  î 


T  R  I  V  E  r  I  K. 

Monfieur  . . .  ah  voilà  déjà  mon  enn* 
géde  Maître  qui  m’appelle. 

P  A  H  P  H  1  Z.  E. 

Trivelinf 

T  I  V  E  1  I  N. 


Moafieur  î 

P  A  M  P  H  I  I.  fi  entrant. 

Où  es-tu  donc  miférable ,  où  es-tv 
donc  î 

T  K  I  V  E  £  I  N. 

Me  voilà  Monfieur. 

P  A  M  P  H  1  1  E. 

Traître ,  il  y  aune  heure  que  je  metufi 
de  t’appellerde  tous  les  cotez. . . .  com^ 
ment  tu  n’es  pas  encore  débotté! 

T  R  I.  V  E  1  I  N. 

Cela  va  être  fait  tout  à  l’heure. 

Pamphile. 

Kon  tu  iras  comme  cela:  Ivrogne^ 

B  i j 
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tu  t’esamufé  à  boireà  ton  ordinaire. 
Triveiin. 

Hé,  Monfiêur,  nous  ne  faifons  que  def- 
cendre  de  cheval ,  &  vous  fçavez  vous- 
même  que  depuis  hier  que  nous  partîmes 
du  Régiment  ,  nous  courons  la  pofte  à 
Jeûn. 

P  A  M  P  H  I  X  E. 

Te  voilà  bien  malade,  faquin?  je  te 
confeille  de  te  plaindre  :  Vite,  qu’on  fe 
dépêche  de  courirchez  M.  Chrifante,  & 
de  faire  dire  à  la  charmante  Florilèque  je 
viens  d’arriver  à  Athènes. 

T  R  1  V  E  1  I  N. 

Hé  ,  Monfieur  ,  vous  n’y  fongez  pas  , 
à  peine  efl-il  jour ,  tout  le  monde  dort 
encore  ,  &  je  me  donne  au  Diable  ,  il  n’y 
a  que  les  chouettes  6c  nous  d’éveillez  à 
Athènes.  ,  .  * 

P  A  Jtt  P  H  I  E  E. 

Pointde  réplique  ,  fais  ce  que  je  te  dïs 
jî  par  hazard  on  te  pouvoir  faire  parler  à 
vette  belle ,  ne  manque  pas  de  lui  faire  un 
arécit  des  tourrriens  que  j’ai  foufferts  d'e-î 
puis  que  je  fuis  éloigné  d’elle  j  affuré^-lâ. 
bien  que  mon  plus  grand  plaifir  a  été  de 
m’occuper  de  fon  aimable  idée  ,  6c  que; 
je  n’ài  point  celTé  de  te  parler  d  elle  : 
COUTS ,  jé  me  rendrai  chez  elleau  plutôt^ 

11  fort. 
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T  R  I  V  E  1  I  N. 

J’y  vas  ,  Monfieur.  . . .  grâces  au  cief  , 
je  n’ai  plus  gueres  à  fouffrir  ;  il  ne  revient 
ici  que  pour  époulér  fa  Maîtrelîe ,  5c  une 
petite  doze  de  mariage  appaife  les  fumées 
de  l’amour . .  . .  mais  j'entens  quelqu’un 
qui  chante. 


SCENE  II  L 

A  R  L  E  Q  U  IN,  TRI  VELIN, 

A  R  i  E  q  U  I  N  chante.. 

Arela  ,  larela  ,  larefa. 

•  T  R  i  V  '  E  L  r  N  a  part 
"  C’eft’lui-même.  ’ 

A  R  1  E  xJ  U  I  N  ,  dppereevant  Trivelln. 
Hom  ....  quelle  bête  eft-ce  là  ! 

T  R  I  V  E  1  I  N  riant. 

Ah  ah  ah  ah  !  il  a  peur  de  mon  équi¬ 
page  militaire. 

A  R  t  E  (Ï_V  I  N  . 

Si  tu  avances .... 

T  R  I  V  E  E  I  ir.. 

Quoi  tu  ne  me  reconnois  pas ,  Arle¬ 
quin  i 


A  R  L  E  ï  N. 

Ah,  c’eft  Trivelin  ,  ah  mon  ami  (  iltouft 
four  l’embrajfer  ;  mais  appercevant  l'épée  de 
Trivelin  il  recule)  ôte  donc  ta  grande 
épée ,  fi  tu  veux  que  je  t'embrafle. 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

Voilà  qui  eft  fait. 

A  R  1  E  Q  V  I  K. 

Ah  î  mon  cher  ami  Trivelin,  depuis’ 
guand  es-tu  donc  à  Athènes  ! 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

J’arrive  tout  préfentement. 

A  R  1  E  Q  V  I  N. 

Es-tu  tou  lours  fort  altéré  î 

T  R  l  V  E  1  I  N. 

Cela  s’en  va  fans  dire ,  ÔE  toi  toujours 
guai,  joyeux  r 

A  R  eequtn  faute. 

Toujours,  mon  enfant,  toujours.  Je 
fuis  bien  aife  de  te  voir  ;  que  je  t’embrafle^ 
encore. 

T  R  r  V  B  E  I  N, 

Detout  mon  cœur. 

A  R  1  E  Q  ü  I  R.’ 

T’es-tubien  diverti  là  bas  f 

T  RIVEE  r  N. 

Pas  mal  ;,  je  te  conterai  cela  tantôt  ,■ 
j’ai  maintenant  à  galoper  pour  mon  maî¬ 
tre  ,  j’aurai  bientôt  fait ,  &  enfuite  jft 
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tne  rendrai  à  notre  Cataret. 

A  R  X  E  Q  U  I  N. 

Va  vite ,  tu  m’y  trouveras ,  je  vais  dire 
feon-jour  à  Cfeloé ,  &  puis  je  ne  manque¬ 
rai  pas  d’y  aller. 

T  R  r  V  E  1  r  ET. 

Dans  un  moment  je  fuisàtoL 
A  RiEQUjN  feul riant.- 
AH  ah  ah  la  drôle  de  chofe  que  TA» 
mour  !  cela  fait  la  moitié  de  l’ouvrage  : 
autrefois  quand  il  falloit  tirer  de  l’eau 
pourarrofer  mes  fleurs,  jetrouvois  que 
la  corde  étoit  fi  rude  &  le  puits  fi  pro¬ 
fond  :  mais  depuis  que  j’aime  Chloé  ,  & 
que  c’en  pour  lui  faire  des  bouquets  que 
je  cultive  nies  fleurs,  je  n’ai  qu’à  toucher 
la  corde  du  bout  de  doigt  feulement ,  & 
cela  vient  tout  feul.  Oh  la  plaifante chofe 
que  cet  Amour  !  li  je  fçavois  celui  qui 
tu  inventé. . . 
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SCENE  IV. 

CHLOE’,  ARLEQUIN. 

C  H  X  O  e’.  - 

On  jour,  mon  cher  Arlequin. 

Ar  LïQUIN. 

Et  bon  jour,  machere  Chloé, bon  jour 
mon  amour  ,  ma  rol'e  ,  mon  miel>  mes. 
macarons. 

C  H  X  O  e’. 

Tuas  été  bien  long-tems  à  venir  au¬ 
jourd’hui. 

A  R  I  E  Q  U  I  N. 

J’étois  allé  te  chercher  ce  bouquet  dans 
mon  jardin  :  prends  le,  ma  chere  Chloé,. 
il  fent  bon  comme  toi. 

C  H  X  o  E^ 

Je  t’ai  attendu  pendant  une  heure  ^ 
Sc  fi-tôtque  i’entendois  quelqu’un  chan¬ 
ter  dans  la  rue,  cela  mettoit  mon  cœur 
dans  un  mouvement .. .  &  je  difois  ,  air 
voilà  mon  cher  Arlequ  in:maisauffi  quand 
jevoyois  que  ce  n’étoit  pas  toi,  j’étois 
bien  chagrine ,  je  craignois  qu’il  ne  te  fût 

arrivé 


des  richesses, 

arrivé  quelque  chofe  :  vois  combien  je 
t’aime. 

A  R  I.  E  Q^V  I  N. 

'  Cela  eft  fort  bienfait  de  m’aimer,  ma 
cliereChloé;  car  moi  je  t’aime,  oüi  je 
t’aime  de  tout  mon  cœur  :  mais  d’où 
vient  que  tu  es  trille ,  qu’ell-ce  que  tu  as  l 
C  H  L  O  e’  trifiemenu 

Je  n’ai  rien,  Arlequin. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Si  r  tu  as  quelque  chofe  ...  tu  pleures 
tu  vas  me  faire  pleurer  aulîi  ;  il  ne  faut  pas 
fe  chagriner  ,  mon  petit  nez ,  il  faut  tou¬ 
jours  fe  tenir  gaillarde  ,  rire  ,  chanter  .  .  . 
dis  donc  ce  que  tu  as . .  ta  mere  t’a  que¬ 
rellée  ,  n’ell-ce  pas? 

C  H  L  o  e’  . 

Non, au  contraire  ,  elle  m’a  dit  qu’elle 
nous  marieroit  demain  enfernble. 
Arlequin  faute  de  joie. 

Demain  ,  oh  demain . .  « .  eftce  que  cela 
ne  te  fait  pas  de  plaifir  J 

C  H  L  O  e’. 

Si  fait ,  Arlequin  ,  cela  m’en  fait  beau¬ 
coup. 

Arleq^ui  n. 

Si  cela  te  fait  du  plailir ,  d’où  vient 
donc  que  tu  ne  ris  pas  &  que  tu  ne  fautes 
pas  dejoye  comme  moi  î  tu  as  du  char 
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grin ,  je  le  vois ,  &  tu  me  le  caches- 
C  H  1  O  e’. 

11  faut  te  l’avoüef ,  mon  cher  Arlequin , 
j’entends  dire  de  tous  les  cotez  que  les 
hommes  font  li  trompeurs  que  je  crains 
que  tu  ne  cefles  de  m’aimer  ;  Arlequin 
cela  ne  feroit  pas  honnête  à  toi  de  me 
planter  là. 

Arlequin. 

Moi  je  cefferois  de  t’aimer  !  moi  je  plan- 
terois  là  ma  chere  Chloé  !  il  faudroit  que 
jefuffefou:  où  eft-ce  que  je  pourrois  trou¬ 
ver  une  autre  fille  fi  belle  ,  fi  bonne  ,  fi 
douce  ,  &  qui  m’aime  comme  toi nulle 
part.  Oh ,  ne  t’embaraffe  pas  nous  ferons 
demain  mariez  ,  allons  donc  réjoüis-toi  : 
cela  eft  fi  drôle  ,  le  mariage. 

C  H  L  O  e’. 

Helas  !  il  peut  encore  arriver  bien  des 
chofesjufqu’à  demain  :  j’ai  rêvé  cette  nuit 
que  tu  me  quittois  pour  en  aimer  une  au¬ 
tre  :  ah  mon  cher  Arlequin  ,  fi  cela  étoit 
i’en  mourrois  de  douleur. 

Arlequin. 

Va  mon  petit  cœur  ,  va  ne  crains  pas 
cela  ,  je  t’aimerai  toute  ma  vie ,  je  te  le 
jure  ;  j’ai  eu  le  même  rêve  de  toi ,  moi. 
J’ai  rêvé  ,  cela  eft  bien  pis ,  tu  vas  enten¬ 
dre;  j’ai  rêvé  que  tu  étois  mariée  à  un 
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Monfieur,&  que  tu  ne  voulois  pas  feulé- 
ment  me  regarder.  Et  bien  eil-ce  que 
cela  me  fâche  l  non ,  parce  que  je  fçai  bien 
que  tu  ne  pourrois  jamais  trouver  un 
Amant  plus  joli  que  moi ,  &  qui  t’aime 
tant. 

C  H  r  O  e’. 

Ton  rêve  eft  un  menteur  affurément,^ 
mon  cher  Arlequin  :  moi je  me  marie- 
rois  à  un  autre  !  oh  tu  fçais  bien  que  je 
t’aime  trop  pour  te  faire  cette  peine-là. 
Je  t’aime  tant  que  fi  un  beau  Monfieue 
tout  doré  me  difoit ,  Chloé  ,  tu  es  bien 
aimable  ;  fi  tu  veux  m’aimer  &  m’épou- 
fer  je  te  donnerai  de  beaux  habits ,  de 
belles  garnitures  ,  de  beaux  rubans ,  un 
beau  char  :  je  lui  dirois  ,  non  ;  j’aime 
mieux  être  la  femme  d’Arlequin ,  qui 
n’eft  qu’un  Jardinier. 

Arlequin. 

Fort  bien  :  &  moi  ,  tiens ,  fi  une  Prin- 
celTe  . . .  par  exemple.  Madame  la  Ré¬ 
publique  étoit  amoureufe  de'  moi ,  & 
qu’elle  me  dît ,  hé  bon  jour  le  petit  Ar¬ 
lequin  ,  que  tu  es  joli ,  que  tu  es  char¬ 
mant  l  je  lui  dirois,  cela  eft  vrai,  Ma¬ 
dame  ,  je  fuis  un  drôle  de  corps  :  Je  fuis 
folle  de  toi.  Oh ,  Madame  ,  je  ne  fuis 
pas  digne  de  rendre  folle  une  fi  grande 
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Princeffe  ;  car  il  faut  parler  honnêtement. 
C  H  1  O  e’. 

Tuas  raifon. 

A  R  I  E  Q  U  I  N. 

Si  tu  veux  te  marier  à  moi ,  j’ai  de  fi'bon 
vin ,  de  fi  bon  fromage.  J  e  boirois  fon  vin  , 
je  mangerois  fon  fromage ..  . . 

C  H  X  O  e’. 

Tu  le  mangerois  ,  Arlequin  l 
Arlequin. 

Ecoute  donc  :  Et  puis  quand  j’aurois 
bû  &  mangé  ,  je  lui  dirois  ,  allez  au  Dia¬ 
ble  ,  vous  êtes  trop  laide,  j’aime  mieux 
être  le  mari  de  Chloé  :  cela  eft-il  bien  ré- 

C  H  1  O  e’. 

Il  n’y  a  que  ce  fromage  qu’il  ne  faa- 
droit  pas  manger  :  que  je  ferois  heureu- 
fe  ,  mon  cher  Arlequin ,  fi  tu  m’aimois 
toûjours  de  même  ;  je  ferai  bien  char¬ 
mée  ,  je  t’affure ,  quand  nous  ferons  ma¬ 
riez  ;  je  te  verrai  toute  la  journée  ,  j’irai 
travailler  avec  toi  dans  ton  jardin  :  quand 
je  fuis  loin  de  toi  je  fuis  toûjours  rêveu- 
fe  ,  trille,  inquiète,  tout  m’enauye, 
tout  me  déplaît. 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Tout  comme  moi  :  mais  aulîi  quand  je 
te  vois  je  luis  fi  content. 


pondu 


C  H  i  O  e’. 

Hai ,  il  faut  déjà  que  je  te  quitte ,  mon 
cher  Arlequin. 

A  R  X  E  Q  U  I  N. 

Quoi,  tu  t’en  vas  déjà  l  encore  un  pe¬ 
tit  moment ,  on  n’a  pas  feulement  le  tems 
de  te  regarder. 

C  H  1  O  e’. 

Je  ne  fçaurois ,  je  le  voudrois  bien. 

Arlequin. 

*J e  t’en  prie. 

C  H  L  O  E^. 

Je  crains  que  ma  meru  ne  me  gron¬ 
de,- 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tu  lui  diras  que  tu  étois  avec  moi. 

C  H  r  o  e’. 

Oh  !  que  je  n’ai  garde  ,  ce  feroit  bien 
pis  ;  elle  m’a  défendu  de  te  parler  que 
oevant  elle  ,  &  moi  j’aimerois  prefqu’au- 
tant  ne  te  point  voir  ;  il  me  femble  que 
ce  que  tu  me  dis  ne  me  fait  pas  tant  de 
plaifir  quand  ma  mere  y  ell  ;  cela  me  rend 
toute  honteufe. 

Arlequin. 

Et  moi  cela  me  rend  comme  un  ni- 
gaut ,  je  n’ai  plus  d’efprit  pour  te  dire  de 
jolies  ch ofes. 
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Ch  I  o  e’. 

Va  ,  mon  cher  Arlequin ,  va  travailler  , 
jje  m’échaperai  ce  matin ,  Sc  je  t'irai  voit 
dans  ton  jardin. 

Arlequin. 

Tu  y  viendras . Ah...; 

C  H  L  O  e’ 

Oui ,  Arlequin ,  j’irai  ;  adieu  mon  ami. 

Arlequin. 

Adieu  ma  petite  Chloé  ,  adieu  mon 
petit  bouchon  :  ne  manque  pas  au  moins, 
d’y  venir. 

C  H  L  o  e’. 

Non ,  je  te  le  promets. 

Arlequin  feul. 

Cette  fille-là  eft  la  meilleure  fille  du 
monde  ,  je  ferois  avec  elle  toute  ma  vie 
fans  m’ennuyer  ,  je  ne  fuis  jamais  raflafié 
de  la  voir.  Trivelin  ne  fera  pas  encore  ve¬ 
nu  au  Cabaret ,  en  l’attendant  je  vaij  m* 
divertir.//  cbme  &  fnute, 

m 
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SCENE  V. 

MIDAS,  ARLEQUIN, 

Arlequin  chante ,  &  fendant  l’à 
parté  que  fait  Aiidas  ,  ildanfe  ,  &  chante 
fouvent  le  dernier  vers  de  l'air. 

Vive  mon  joli  jardin,  foir  8c  matin 
J’y  ris ,  j’y  chante ,  j’y  badine  •* 

Ah  !  le  favorable  terrain  , 

La  rofe  y  croît  fans  épines.' 

M  I  D  A  S  a  part. 

Voilà  mon  elianteur  ;  quel  gofîer il 
faut  que  ce  drole-là  ait  le  diable 
dans  le  corps ...  il  m’eft  impoffible  d’y 
téfifter  .  -.  .  .  dès  que  l’aurore  paroît ,  ly: 
boureau  commence  fon  vacarme .... 
quoi,  !  faudra-t-il  toute  ma  vie  avoir  les 
eréilles  étourdies  dè  ce  miférable  î  il  faut , 
quoi  qu’il  en  coûte,  que  je  me  pr  ocure  du 

repos .  j’imagine  un  moïen  qui 

peut-être  meréuflira. 

Arlequin.  : 

La  rofe  y  croît  fans  épine .  .  .  ah  aà 

C  iiij 
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ah  ,  vous  voilà,  MonfieurMidast 
M  I  D  A  s. 

Bon  jour ,  Arlequin. 

Arlequin.: 

Voulez-vous  vous  divertir  avec  moi  t 
M  r  D  A  s. 

Me  divertir  avec  toi  :  moi  1 
Arlequin. 

Oui ,  efl-ce  que  vous  n’oferiez  f 

M  I  D  A  s. 

Tu  me  fais  pitié ,  mon  enfant,  tu  m^ 
fais  pitié. 

Arlequin  riMt. 

Je  vous  fais  pitié,  ah  ,  ha,  ah!  les 
Maltotiers  ne  font  pourtant  gucres  pi¬ 
toyables  ;  pourquoi  donc  eil-ce  que  je 
vous  fais  pitié  î 

M  I  D  A  s. 

Peux- tu  être  fi  joyeux  étant  aulïï  mal¬ 
heureux  que  tu  es  î 

Arlequin  riante 

Moi ,  je  fuis  malheureux!  Ha  ha  ha  l, 
M  I  D  A  s. 

Sans  doute. 

Arlequin  riant. 

Ha  ,  ha ,  ha ,  vous  me  faites  créver  de 
tire.  ' 

M  I  D  A  s. 

Que  je  plains  ton  aveuglement  !  quoi 
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tu  ne  vois  pas  que  tu  jnenes  une  vie  mifé-, 
cable  î 

Arxequin  riant. 

Une  vie  miférable  ,  ah  ,  ah  !  le  Diable 
m’emporte  fi  je  l’aurois  jamais  crû  ;  je- 
dors  bien  ,  je  mange  bien  je  bois  bien  ,, 
je  ne  crains  rien  ,  je  ne  fouhaite  rien  ;  )  ôc 
vous  appeliez  cela  une  vie  miférable  t 
ah  J  ah  ,  ah  ,  voilà  pourtant  un  bon  mal¬ 
heur  :  voyons  donc  votre  bonheur  à  vous  l 
M  r  D  A  s. 

Quelle  comparaifon  l  je  fuis  riche  ,  rnigi ,, 
j’ai  de  belles  terres  qui  me  rapportent  de-^ 
quoi  vivre. 

Arlequin.- 

C’elt  être  riche  cela  î 

M  I  D  A  s- 

En  ton  avis  l 

Arlequin  riant. 

Je  fuis  donc  riche  auffi  moi  :  ah  ah  ah3 
M  I  D  A  s. 

Toi  riche!  hé  tu  te  mocques  ! 

Arlequin. 

Et  vraiment  oui,  je  le  fuis  :  n’ai-je  pas^ 
mon  petitjardin  qui  me  rapporte  au  fli  de- 
quoi  vivre  î  il  a  nourri  tous  mes  peres ,  il 
me  nourrira  tout  de  même,  je  fuis  Econi^ 
tent  de  l’avoir.. 


54-  L’  E  M  B  A  R  A  S 

M  I  I>  A  s. 

Saches  ,  mon  cher  Arlequin ,  que  I3 
plus  petite  de  mes  terres  vaut  vingt  jar¬ 
dins  comme  le  tien. 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Qu’eft-ce  que  cela  me  feroit  quand 
mon  jardin  feroit  auffi  grand  que  tout  le 
monde.'  il  m’auroit  peut-être  coûté  à 
avoir  beaucoup  de  peine  ,  ou  quelque 
mauvaifeadion. 

M  I  D  A  s  <€  part. 

Qu’entend-t’il  parla .'  voudroit-il  dire.» 
Ariequin. 

Et  puis  en  ferois-je  plus  grand  ,  plus 
beau  ,  plus  joyeux  ,  en  mangerois-je  da¬ 
vantage  î  non  ;  fi  petit  qu’il  eftil  en  nour- 
riroit  encore  deux  avec  moi  :  mais  vous 
comment  faites-vous  donc  ?  vous  êtes 
donc  bien  gourmand  pour  manger  tant  de 
terres  î  en  bonne  caufe  que  vous  êtes  tous 
les  jours  quatre  heures  à  table  ,  petit 
comme  vous  êtes,  où  mettez-vous  donc 
tout  cela  i 

M  I  D  A 

Tout  ce  que  mes  terres  me  rapportent 
fl’ellpas  pour  ma  table  ;  j’en  réferve  une 
partie  pou  r  mes  plaifirs,  une  autre  pour . .  - 
Arlequin. 

Pour  vos  plaifirs i  ha  ha  ha,  vous 
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achetez  donc  vos  plaifirs  î  ha  ha  ha.  Les 
miens  ne  me  coûtent  rien ,  5c  (i  du  matia 
au  foir  je  chante  ,  je  ris ,  je  faute. 

M  I  D  A  s  4  part. 

Je  n’en  aurai  point  de  raifon  de  cecô- 
te  la. 

Arieqitin. 

C’eft  encore  un  héritage  que  j’ai  reçu 
de  mes  peres  que  ma  bonne  humeur  .... 
je  me  marierai  demain  avec  Chloé  ,  5c  fî- 
tôt  que  j’aurai  des  enfans  ,  je  leur  ferai 
parc  de  cet  heritage-là ,  vous  les  enten¬ 
drez  chanter,  je  vous  en  répons. 

M  I  D  A  s. 

has.  Ah  ,  je  fuis  perdu  !  mais  changeons 
de  batterie  ....  haut.  Viens ,  mon  cher 
Arlequin  ,  je  veux  faire  quelque  chofe  de 
toi ,  viens  demeurer  chez  moi. 

A  R  1. 1  q  U  I  N. 

Et  pourquoi  faire  î 

M  I  D  A  s. 

Je  te  donnerai  une  place  parmi  mej 
Commis. 

ARiiquiN. 

Qu’eft-ce  que  vos  Commis  T  ah  î  font- 
ce  ces  gens  qui  font  toute  la  journée  at¬ 
tachez  devant  une  table,  5c  qui  difent 
toûjours  ,  cinq  5c  cinq  font  dix. 

M  I  D  A  s. 


Juftement. 
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Arlequin. 

Oh ,  je  ne  veux  point  de  cesgaleres-làA 
M  I  D  A  s. 

Quoi  tu  trouves  cela  plus  fatiguant  que 
de- labourer  ton  jardin  du  matin  au  loir  5 

A  KL  E  Q  U  I  N. 

Oui ,  car  en  fAvailIant  je  fonge  tou¬ 
jours  à  ma  chere  Chloé  ,  &  j«  chante. . 

M  I  D  A  s. 

Arlequin  tu  nefçaispas  ce  que  tu  re- 
fufes  :  le  parti  que  je  te  propofe  ell  le  che¬ 
min  le  plus  court  pour  devenir  grand  Sei¬ 
gneur. 

Arlequin. 

Grand  Seigneur  ?  vos  Commis  font 
donc  aprentifs  grands  Seigneurs  l 
M  I  D  A  s. 

Sans  conteftation. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Cetapprentilïàge-là  ell-il  bienlong 
bien  difficile  l 

M  I  D  AS. 

"Non,  en  peu  de  temson  y  parvient; 
il  n’efl:  même  pas  neceflaire  d’avoir  de 
rcfprit il  ne  faut  qu’une  confcience  ai- 

fée. 

Arlequin. 

Vous  êtes  grand  Seigneur,  vous! 

M  i  D  A  s. 

Oui.. 
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Arlequin  riant. 

V ous  autres  grands  Seigneurs  vous  avez 
des  mines  bien  boufFones.  Dites-moi  , 
qu’eft-ce  que  le  métier  de  grand  Sei" 
gneur  î 

M  I  D  A  s. 

Pelle  de  l’homme  !  ce  n’eft  pas  un  mé¬ 
tier  ,  c’ell  une  qualité. 

Arlequin. 

Une  qualité ...  6c  comment  fait-on 
pour  la  faire  î 

Ml  BAS. 

Quel  galimatias  î  il  ne  faut  rien  faire^ 
Arlequin. 

Rien  du  tout  ! 

M  I  D  A  s. 

Kon  ,  {  4  fart  )  j’aimerois  mieux  par¬ 
ler  à  une  llatue. 

Arlequin. 

Cela  ell  donc  bien  ennuyeux  d’être 
toujours  comme  cela  (i/  ouvre  la  bouche 
fans  parler,  &  équarquille les  mains.)  Oh  ,  je 
ne  gagneroispas  ma  vie  àcette  qualité  là, 
je  ne  pourrois  jamais  la  faire  ;  j’aime  à 
aller ,  à  venir  6c  à  faire  toujours  quelque 
chofe,moi  ;  mais  les  grands  Seigneurs  vi¬ 
vent-ils  plus  long-tems  que  les  autres  î 
M  I  D  A  s. 

Mais. ..non.  (  à  part.  )  Quelle  diable  de 
queltion  î 
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Arlequin. 

A  quoi  fert  donc  cette  grande  Seigneu¬ 
rie  j’aime  tout  autant  relier  jardinier 
comme  je  fuis. 

M  I  D  A  s. 

Mais  quand  nous  avons  la  moindre  ma¬ 
ladie.  . . . 

Arlequin. 

Maladie  î  ah ,  il  faut  que  ce  foit  votre 
gourmandife  ,  les  plaifirs  que  vous  ache¬ 
tez,  &  votre  fainéantife  qui  vous  appor¬ 
tent  des  maladies  ,  car  mes  peres  ni  moi 
n’en  avons  jamais  eu  :  Eh  bien  quand 
vous  avez  de  vos  maladies  ,  que  faites- 
vous  donc  l 

M  I  D  A  s. 

Tout  d’un  coup  des  Médecins  de  tou¬ 
tes  les  couleurs. 

Arlequin. 

Ah  ,  les  Médecins  î  ce  nom-là  m’a  fait 
grande  peur  :  c’ell  apparemment  une 
grofle  maladie  ,  on  en  meurt,  n’ell-cc 
pas  ? 

Micas. 

Et  non  &  non  ,  les  Médecins  font. » 

Arlequin. 

C'eft  donc  là  votre  vie  heureufe ,  à 
vous,  de  manger  plus  que  trente  autres , 
d’être  un  fainéant  ,  d’avoir  des  mala-^ 
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dies  &  des  Médecins  î  ah  ,  ah  ,  ah. 

M  I  D  A  s. 

Mais .... 

A  R  I,  E  Q  U  I  N. 

Adieu ,  adieu ,  je  fuis  bien  fot  d’ écou¬ 
ter  tous  vos  contes,  vous  me  faites  perdre 
mon  tems  ;  pendant  que  je  fuis  à  enten¬ 
dre  vos  raifonnemens ,  je  ne  me  divertis 
pas  ;  adieu ,  gardez  votre  bonheur  pour 
vous  ,  j’aime  mieux  mon  malheur  à  moi  : 
{bas.  )  Allons  trouver  Trivelin  dans  le 
Cabaret.  (  il  s’en  va  en  chantant.  ) 

M  I  D  A  s  feul. 

Que  ce  drole-là  cft  heureux  !  maudite 
ambition  !  maudite  foif  de  l’or ,  pourquoi 
m’avez  vous  tiré  de  l’heureufe  obfcuri- 
té  où  je  fuis  né  !  je  goûtcrois  tous  les 
jours,  comme  cet  homme,  mille  plaifirs 
innocens,  Sc  je  pafferois  les  nuits  fans 
troubles  &  fans  inquiétudes  ;  Oh  Plutus 
reprenez  les  richefl'es  que  vous  m’avez 
données ,  ou  faites  m’en  jouir  plus  tran¬ 
quillement. 
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.  g  -  -  -  -  -  - - - - - -....m. 

S  C  E  G  E  V  I. 

MIDAS,  SA  FEMME,  PAMPHILE, 


Madame  M  i  d  A  s. 

Moi  ici  ,  Dave,  Silvain  ,  Sofie; 


jr\  que  l’on  coure  après  Arlequin,  & 
qu’on  me  l’aflomme.  (  à  fou  mari.  )  Com¬ 
ment  ,  Monfieur ,  vous  êtes-là  les  bras 
croifez  ,  Sc  vous  ne  m’avez  pas  défait  de 
ce  miférable  qui  trouble  tous  les  jours 
mon  repos  J 


M  I  D  A  s,. 


Et  que  vouliez- vous  que  je  lui  fiffe ,  ma 
chere  femme  ! 


Madame  M  i  d  A  s. 


Ce  que  je  voulois  qu’il  lui  fît  !  hélas  ! 
il  falloit  le  carreflTer ,  le  remercier ,  le  ré- 
compenfer  de  la  bonté  qu’il  a  de  venir 
tous  les  jours  m’éveiller ,  &  me  fendre  la 
têtedefes  chanfons^  il  falloit  le  prier  de 
me  continuer  une  pareille  aubade.  Cela 
vous  divertit  apparemment  î 


Pamphixe. 
Mais ,  ma  mere.  . . . 


Madame 
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Aladame  M  i  d  a  s. 

Taifez-rous  ,  vous  :  j’enrage  de  voir 
que  malgré  toutes  les  peines  que  je  me 
fuis  donnée  pour  faire  de  vous  un  joli 
homme ,  vous  ne  foyez  qu’un  fot  comme 
votre  pere. 

M  I  D  A  s. 

Quelle  femme 

P  A  M  P  H  I  r  E.' 

Mais  avec  votre  permiffîon  ,  ma  me» 

pe. . .. 

MÀàme  M  i  d  a  s. 

Allez  ,  allez  ,  lailTez-nous,  allez  au¬ 
près  de  votre  Florife. ,  c’efl  tout  ce  que 
vous  fçavez  faire  ;  dépêchez-vous  de  l’é- 
poufer,  &  de  retourner  à  votre  Régi¬ 
ment  :  allez  donc  ,  vous  dis-je,  j’ai  bien 
affaire  de  votre  figure  ici.  (  Phamphile 
fort  ]  Que  je  fuis  malheureufe  avec  de  la 
beauté  ,  quelque  jeuneffe,  de  l’efprit  &. 
des  fentimens,  d’être  l’époufe  d'un  hom» 
me  fait  comme  cela.  Sofie ,  Sofie  l 

S  O  s  I  E  en  dedans. ■ 

Madame. 

Madame  M  i  d  A  s. 

Viendras-tu  ,  petit  coquin  Ç 
S  O  s  I  E. 

Me  voilà ,  Madame. 

L'embaras  des  Richejfes.  D 
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■Madme  M  i  d  a  s. 

'Vite  ,  va  me  chercher  le  Juge  du  quat» 
ticr ,  qu’il  vienne ,  qu’il  accoure. 

M  I  D  A  s. 

Le  Juge  du  quartier ,  ma  mie  î 
Madame  M  i  d  a  s. 

Oui ,  le  Juge  du  quartier. 

M  I  D  A  s. 

[  Lt  pourquoi  faire ,  s’il  vous  plaît  î 
Madame  M  i  d  A  s. 

Pour  me  faire  faire  jullice,  puifque 
Vous  n’avez  pas  l’efprit  de  me  la  rendre 
vous-même  :  je  veux  qu’on  m’enferme 
Arlequin. 

M  I  B  A  s. 

Vous  n’y  fongez  pas  ,  le  cas  n’eft  pas 
alTez  grave. 

Madame  M  i  d  A  s.. 

Gomment ,  merci  de  ma  vie ,  n’eft-ce 
donc  rien  à  votre  avis  ,  que  d’éveiller  tous, 
les  jours  une  femme  comme  moi  !  je  fuis 
obligée  de  courir  le  Bal  &  les  Aflemblées 
tant  que  la  nuit  dure  ;  quand  voulez-vous 
doneque  jerepofe  ,  s’il  m’efl  impoffible 
dele  faire  le  long  de  la  journée,  fuis-je  de 
fèr  l  c’efl;  trop  peu  que  de  l’enfermer ,  je 
veux  le  faire  pendre  ,  le  traître  qu’il  efl ,, 
toutes  les  femmes  d’Athenes  me  prête¬ 
ront  main.  forte  ;  comme  elles  mènent  la 
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Blême  vie  que  moi ,  elles  font  interelTée* 
dans  cette  affaire  ;  de  plus  j’ai  deux  jeunes 
Sénateurs  à  qui  tous  les  foirs  je  fais  la  le¬ 
çon  à  ma  toilette ,  je  fuis  fure  de  leurs  fuf- 
frages.  (  4  Sojte.  ]  Quoi, tu  n’es  pas  enco^ 
re  parti  î 


SCENE  VII. 

PLUTUS ,  MIDAS  ,  SA  FEMME  ; 
SUITE  DE  PLUTUS. 

Pxuxus  (à  Sojïe.  ) 

ARrête.  ( k  A/idas.)  Et  vous  recon* 
noiffez  Plutus ,  qui  vous  a  comblez 
de  biens ,  &  qui  vient  encore  travailler  à 
votre  tranquilité. 

M  I  D  A  s. 

Ah,  Seigneur.' 

Afadame  M  r  n  A  s. 

L’injure  étoittrop  criante  ,  &  je  fça- 
vois  bien  que  les  Dieux  étoient  trop  ga- 
lans  pour  fouffrir  plus  long-tems  une  fem¬ 
me  comme  moi  expofée  aux  infultes  d’un 
miférable,, 

P  r  U  T  U  s. 

Rentrez  chez  vous ,  l’ennemi  de  votre 

Dij 
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lepos  s’avance ,  je  l’entens ,  &  je  vais  V0U5 
en  venger  dans  le  moment. 

Madame  M  i  d  a  s. 

De  grâce ,  Seigneur  Plutus ,  ne  lui  fai¬ 
tes  point  de  quartier. 

S  C  E  N  E  V  I  I  L 

PLUTUS,  ARLEQUIN^. 
SUITE,  &c. 

P  1  U  T  U  s  basi 

JL  E  voilà  ,  il  fautjouer  d’adrefTe. 
Arlequin  entre  en  chantant. 

La  la  la  .  .  T rivelin  n’efl  pas  venu  dans 
le  Cabaret ,  j’ai  bû  un  coup  tout  feul ,  & 
je  m’en  vais  travailler  dans  mon  jardin  en 
attendant  que  ChJoé  y  vienne  ;  les  vio¬ 
lons  jouent  un  Prélude.  Des  violons  I  des 
violons  ! 

P  X  V  T  U  s. 

Viens ,  Arlequin  ,  viens  te  divertir 
avec  nous. 

A  R  X  E  Q  ty  I  N. 

Très-volontiers ,  je  le  veux  bien;  mais, 
qui  êtes- vous?  4  part,  la  drôle  défiguré  !: 
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P  tu  T  U"  s. 

Je  fuis  un  Dieu. 

A  R  t  B  Q  U  I  N, 

Etes-vous  Jupiter  î 

P  r  U  T  U  s. 

Non ,  jefuis  Plntus  le  Dieu  des  Ri^- 
chelTes. 

A  R  t  E  QU  I  N. 

Le  Diable  m'emporte  fi  je  vous  con*^ 
noiflbis.. 

P  I  U  T  U  S. 

Je  le  crois  bien. 

Arlequin. 

a  p4rt.  J’aime  ce  Dieu  ,  il  eft  de  bonne 
humeur,  haut ,  Y  a-t-il  long-tems  que  vous' 
êtes  Dieu  !' 

P  I  U  T-ü  s. 

Oui ,  mais  cependant  je  fuis  une  Divi-»- 
nité  plus  moderne  que  les  autres. 

Arlequin. 

Ne  feriez-vous  point  un  Dieu  venu; 
dans  une  nuit  comme  un  champignon  l 

P  L  U  T  U  s. 

Quoique  je  fois  le  plus  moderne  dés 
Dieux  J  cela  n’empêche  pas  que  je  ne  fois’ 
celui  qui  reçoit  le  plus  de  vœux  des  mor¬ 
tels  ;  autrefois  les  Temples  des  Dieux 
étoient  remplis  d’hommes  qui  leur  de- 
mandoient  la  probité,  la  force ,  la  con- 
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ftance ,  la  fcience  ;  les  femmes  venoienC 
leur  demander  la  chafteté ,  la  modeftie  , 
l’amour  pour  leurs  maris ,  rattachement 
pour  leur  ménage  ,  la  fîneerité  :  on  y 
voyoit  ruiflelerle  fang  des  viétimes  qu’on 
leur  immoloit  ;  mais  depuis  que  j^ai  eu 
des  Titres  de  Divinité ,  il  y  a  bien  eu  du 
changement  ;  l’herbe  croît  fur  leurs  Au¬ 
tels  ,  &  tandis  que  je  fuis  tout  enfumé 
d’encens ,  j’ai  le  plaifir  de  voir  qu’on  n’en 
brûle  prefque  pas  un  grain  en  leur  hon¬ 
neur. 

A  R  r  E  Q  U  I  N. 

Mais  comment  diable  ont-ils  été  affez 
fots  pour  recevoir  parmi  eux  une  fine 
mouche  qui  leur  eferoque  toutes  leurs 
pratiques. 

P  r  TJ  T  U  s. 

A  te  dire  le  vrai ,  mon  cher  Arlequin  ^ 
la  chofe  n’a  pas  été  bien  facile  :  le  Deftin 
étoit  mon  juge  ,  &  j’avois  contre  moi 
tous  les  Dieux ,  mais  j’avois  toutes  les 
DéelTes  dans  ma  manche  :  tu  vois  par-là 
que  j’ai  toujours  eu  le  droit  de  plaire  au 
beau  fexe.  Venus  fe  mit  à  leur  tête  ,  & 
quand  on  ell  riche  ,  &  qu’on  a  de  pareil¬ 
les  folliciteufes ,  on  a  toujours  bon  droit. 

A  R  X  E  Q  w  I  N. 

Oh  !  il  n’y  a  point  moyen  de  tenir  con- 
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tte  ces  Avocats-là ,  il  ont  de  certaines  pe» 
tites  mines  ü  appetiflantes. 

P  I  W  T  U  s.. 

Bien  plus ,  Jupiter  devint  amoureux 
de  la  belle  Danaë  ,  &  comme  il  avoit  be- 
foin  de  moi  pour  s’infinuerdans  la  Tour 
d’airain  où  cette  Prineefle  étoit  enfer¬ 
mée  ,  il  prit  mon  parti ,  &  y  entraîna 
avec  lui  Mercure  &  l’Amour  ;  ce  dernieir 
s’en  eft  bien  mordu  les  pouces  depuis. 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

L’Amour!  Et  pourquoi  donc  l 
P  X  U  T  U  s. 

Avantque  je  fufle  Dieu,  ce  n’étoît 
que  par  une  confiance  ennuyeufe  5c  par 
une  tendrelTe  infinie  qu’un  Amant  tou- 
choit  le  cœur  de  fa  Maîtrefîe. 

Arlequin. 

Et  à  préfent  donc 

P  L  U  T  U  s. 

A  préfent,  ha  ha  ha:  tiens, 'on  faic 
l’amour  comme  quand  on  veut  prendre 
une  maifon  à  loyer  ;  on  lit  l’écriteau  , 
on  y  entre ,  on  dit  cette  maifon-là  eft 
drôle,  je  crois  que  je  m’y  plairai;  on  fe 
débat  du  prix ,  on  en  convient,  on  paffe 
le  bail ,  on  s’y  loge  ,  5c  dès  le  lendemain, 
©n  voudrait  en  déménager. 
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A  R  L  EQ  U  I  If. 

C’efl  que  quand  on  vient  pour  louef  | 
cette  mailbn ,  il  y  a  de  beaux  meubles,  de-  ; 
belles  tapifleries  qui  en  cachent  tous  les; 
défauts  ;  mais  quand  on  s’y  loge  ,  il  n’y  a  i 
plus  que  les  quatre  murailles ,  &  pour  lors.  ' 
on  voit  que  le  dedans  ne  vaut  rien.. 

P  1  U.  T  U  s. 

Revenons  à  mon  hiftoire  :  Quand  j’eus- 
Jupiter  de  mon  côté ,  le  Deftin  pronon¬ 
ça  un  Arrêt  en  ma  faveur,  êc  je  n’eus, 
plus  pour  adverfaires  que  Mars  le  Dieu 
des  Guerriers,  &  Apollon  le  Dieu  des 
Poètes.  Mars  faifoit  le  diable  à  quatre 
dans  le  ciel,  il  me  menaçoit  de  me  faire* 
fauter  par  les  fenêtres  ,  Apollon  fit  une 
Satyre  contre  moi ,  où  il  difoit  que  j’étois. 
un  miférable  fils  de  la  Terre  ,  fans  édu¬ 
cation  ,  fans  efprit ,  fans  délicatefife. 

A.  R  L  E  Q  U  I  N. 

Etes-vous  racommodé  avec  eux  I 
P  1  U  T  U  s. 

Non  ,  notre  inimitié  fera  éternelle 
Mars  ne  s’en  foucie  gueres;  quand  ce. 
Dieu  va  faire  quelque  campagne,  Vénus, 
afoin  de  fon  équipage  ;  d’ailleurs  il  a  le 
privilège  de  ne  point  payer  fes  dettes: 
mais  Apollon  en  enrage  bien  ,  il  a  fait, 
plufieurs  tentatives  pour  faire  fa  paix  avec. 

moi ,, 
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moi ,  il  a  compofé  des  vers  en  mon  hon¬ 
neur, mais  comme  je  n’entends  rien  à  tous 
ces  rogatons-là ,  je  l’ai  laifle  chanter  ,  tant 
qu’enfin  las  de  fe  morfondre  dans  mon 
antichambre  ,  il  s’eft  remis  de  plus  belle  à 
déclamer  contre  moi,  jufqu’à  dire  que 
j’étois  lafource  de  tous  les  maux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  qui  en  a  ce  belîtrelà ,  de  mal  parler 
d’un  Dieu  qui  eft  fi  bon  diable  î 
P  L  U  T  U  s. 

Va,  Arlequin  Jaiffele  dire,  il  eft  alTez 
puni  d’être  brouillé  avec  moi  :  tout  ce 
qu’il  dira  ne  me  fera  pas  grand  tort  ;  les 
mortels  ont  trop  appris  à  connoître  ce  que 
je  vaux. 

Arl  EQUIN. 

A  propos  ,  Seigneur  Plutus  ,  dans 
quel  pays  font  donc  vos  Temples  ! 

P  L  U  T  U  s. 

Je  laifle  auxautres  Dieux  ces  magnifi¬ 
ques  Edifices  que  tu  vois;  pour  moi  l’U¬ 
nivers  eft  mon  Temple  :  fai  des  Autels 
dans  les  coeurs  de  la  plûpart  des  hommes  , 
j’en  ai  dans  celui  de  la  Coquette ,  dans 
celui  du  Magiftrat,  dans  celui  du  Finan¬ 
cier;  que  fçais-je  ,  peut-être  ,  dans  celui 
du  Philofophe.  C’a ,  mon  cher  Arlequin , 
je  veux  que  tu  fois  un  de  mes  adorateurs; 

L’EmlarasdesJiicheJfeSf  E 
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(  Platus  donne  à  Arlequin  une  urne  dorée  ) 
tiens  ,  voilà  un  tréfor  que  je  te  donne. 

Arlequin  avec  étonnement. 

Oh  la  belle  chofe  !  comment  rappeliez- 
vous  \ 

P  L  U  T  U  s. 

Un  tréfor. 

Arlequin^ 

Un  tréfor ...  Le  beau  nom  !  A  quoi 
cela  eft-il  bon  î 

P  1  u  T  ü  s. 

A  toutes  chofes  ;  que  j’en  donne  au¬ 
tant  au  premier  faquin ,  j’en  fais  un  hom¬ 
me  d’importance  ;  d’un  miférable  ,  j’en 
fais  un  honnête  homme;  d’un  Ilupide , 
j’en  fais  un  bel  efprit. 

Arlequin. 

Qu’eft-ce  qu’un  bel  efprit  î 
P  L  U  T  U  s. 

Un  bel  efprit.. ..  C’ell  un  homme 
qui  fait  des  Livres. 

A  RLEQUIN. 

Ah  que  je  ferai  aife  d’en  faire  aufli  :  je 
ferai  de  fi  beaux  Almanacs  ,  ils  ne  feront 
pas  comme  ceux  qu’on  vend;  ces  igno- 
rans-là  apportent  toujours  de  la  pluye  , 
oh  bien  moi  je  n’y  mettrai  que  du  beau 
tems ,  &  je  ferai  faire  fi  chaud  pendant 
l’hy  ver  ,  qu’on  s’ira  baigner. 
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P  1  U  T  U  s. 

Qu’eft-ce  qu’un  homme  à  qui  je  ne 
donne  point  de  mes  faveurs  î  un  mifér»-^ 
ble ,  un  . . . . 

Ariequin. 

J’étoisdonc  comme  cela  ,  moi  l 
P  1  U  T  U  s. 

Sans  doute. 

Ariequin. 

Oh  l’honnête  homme  de  Dieu  !  que 
je  vous  fuis  obligé  de  m’ôter  tous  ces  vi¬ 
ces-là.  .  .  A  propos ,  je  vous  prie  de  ma 
noce. 

P  L  U  T  U  s. 

De  ta  noce  !  &  qui  eft-ce  que  tu 
époufes  î 

A  R  L  E  CL.V  I  N. 

Chloé  ,  un  charmant  petit  minois  qui 
demeure-là. 

P  L  U  T  U  s. 

Y  fonges-tu ,  mon  cher  Arlequin  ,  d’é- 
poufer  une  fille  qui  n’a  point  de  bien  !  je 
ne  foulFrirai  jamais  cela ,  il  te  faut  une 
MaîtrelTe  riche. 

Arlequin. 

Oh  mais  j’aime  bien  Chloé ,  &  nous 

Eij 
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étions  tous  deux  petits  comme  cela,  que 
nous  nous  aimions  déjà. 

P  L  U  L  U  s. 

Tu  te  mocques  :  apprens  qu’un  galant 
homme  quand  il  fe  marie ,  ne  confulte 
que  fon  intérêt ,  fans  s’embaraffer  de  l’A¬ 
mour. 

A  R  i  E  Q  U  I  N. 

Oh  oui ,  mais  j’ai  juré  que  j’aimerois 
toujours  Chloé ,  6c  que  je  l’épouferois. 

P  I,  U  T  U  s  riant. 

Que  tues  fimpleavec  tçsfcrupules  l 
va,  les  fermens  amoureux  n’obligenç  à 
rien. 

A  R  X  E  CLU  I  N. 


Vous  avez  beau  dire  ,  j’aime  trop 
Chloé ,  je  ne  veux  jamais  la  quitter. 

P  L  U  T  U  s. 

Je  fçaurai  bientôt  de  tes  nouvelles 
là-delTus  :  mais  j’ai  encore  une  chofe  à  te 
dire. 

A  R  r  E  Q  tt  I  N. 

Dites. 

P  L  V  T  U  s. 

J’ai  de  deux  fortes  d’adorateurs:  les  uns 
ne  m’aiment  que  par  rapport  aux  plaifirs 
6c  aux  honneurs  que  mes  faveurs  leurpro- 
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curent.  Ils  font  toujours  prêts  à  les  ré¬ 
pandre  à  droit  &  à  gauche  ,  ils  appellent 
cela  grandeur  dame. 

Ariequin. 

Ce  font  des  ingrats ,  n'eft-cepas  î 
P  L  U  T  U  s. 

Afiurément  :  mais  j’ai  aulîi  de  bonnes 
âmes  zelées  pour  mon  culte ,  qui  ne  m’ai¬ 
ment  que  par  rapport  à  moi  ;  ils  ne  font 
pas  plus  fatisfaits  que  quand  ils  contem¬ 
plent  dans  leur  coffre-fort  mes  bienfaits  ; 
pour  les  conferver  ,  il  n’eft  ni  fermens ,  ni 
parjures,  ni  crimes  qui  leur  coûtent;  8c 
plûtôt  que  de  perdre  la  moindre  de  mes 
bonnes  grâces ,  ils  fe  lailferoient  égorger 
&  mourir  de  faim.  C’eft  àtoi ,  mon  cher 
Arlequin,  à  voir  fi  tu  veux, en  imitant  ces 
derniers,  gagner  de  plus  en  plus  ma  bien¬ 
veillance. 


A  R  X  E  Q  U  I  N. 

Oui  ,oui.  je  vais  enterrer  cela  dans 
mon  jardin  ;  ne  le  dites  pas  au  moins. 

P  i  U  T  U  s. 

Necrainsrien  ,  (  k  fa  fuite  ,  allons  mes 
enfans,  divertiffez  Arlequin. 

Arlequin. 

Oui,  divertiffez-moi. 
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On  danfe^ 

Deux  Suivans  de  Tlutus  chmUnt  enfemhle. 
T  T  Eureux  Arlequin, 

^  Que  ton  deftin 
Efl:  digne  d*envie  ! 

Plutus  prévient  tes  défirs  , 

Tu  vss  voir  couler  ta  vie 
Depla  ifîrs  en  plaififs. 

Une  voix. 

Quand  Pkitus  nous  aime, 

Que  notre  fort  eft  doux  ! 

Tous  les  Dieux  jufqu'à  TAmour  même 
Sont  pour  nous. 

Jlcurcux  Arlequin  ,  &c.  On  dnnfi. 

Tom  les  deux. 

VAUDEVILLE. 

L’Amour  n’eft  plus  comme  au  vieux  tems , 
Un  Roman  de  longue  leélure. 

Souvent  dix  Tomes  rebutans 
Ne  concluoient  pas  l  avanturc  ; 

Mais  à  Tufagedes  Traitans 
plutus  l’a  réduit  en  brochure. 

Turelure  lure,  ton  ton  ton  ,  &c. 

P  L  U  T  U  S. 

Dans  l’Univers  tout  fuit  mes  loix  , 
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Je  tourne  à  mon  gré  la  Nature  , 

Pour  ayeux  je  donne  des  Rois  , 

A  la  plus  abjede  Roture  y 
De  Thémis  je  règle  la  voix  , 

Pour  favorifer  l’impoRurc. 

Turelure ,  Scc. 

Arlequin. 

Vieilles  qui  voulez  plaire  encor  , 

Malgré  votre  antique  figure  y 
ChoifilTez-moi ,  c’eft  un  tréfor  , 

Qu’un  nigaut  de  mon  encolure  y 
Mais  commencez  par  pâ>  1er  d’or  , 

Sans  cela  point  d’amour ,  j*en  jure. 

Turelure  lure,  &c. 

P  I  U  T  U  s. 

Adieu  Arlequin  :  fi  tu  m’es  fidèle,  tu 
ïecevras  bientôt  de  moi  de  nouveaux 
bienfaits. 

Arlequin. 

Serviteur ,  Monfieur  Plutus. .  .  Afi  ' 
mon  cher  tréforque  je  Ans  aife  de  t’avoir  ; 
mais  pourtant  je  fuis  fâché  d’avoir  dit  à 
Plutus  que  j’allois  le  mettre  dans  mon 
jardin,  s’il  alloit  venir  lui-même  me  le 
prendre!  Je  fçai  bien  ce  que  je  vais  faire, 
je  vas  l’enterrer  dans  ma  cave.  Ah  !  mon 
joli  tréfor  ! 
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ACTE  I  r. 


SCENE  PREMIERE. 

PAMPHILE,  FLORISE, 
TRI  VELIN. 


Pamphile. 

On,  belle  FJonfe  ,  je  ne  fçaurois 


vous  exprimer  les  tourmens  que 
rabfence  m’a  faicfoufFrir. 


F  X  O  R  I  s  E. 


Pamphile,  les  peines  que  j’ai  reffen- 
ties  me  fontaifémenc  juger  des  vôtres. 


P  A  M  P  H  I  L  E. 


Que  Trivelin  vousdife  l’état  où  j’é' 
tois. 


T  I  V  E  X  I  N. 


Cela  eft  vrai,  Mademoifelle  ;  on  pr€- 
noit  mon  Maître  pour  un  fou. 

Pamphile. 

Tais-toi ,  impertinent.  Qu’il  eft  cruel 
à  un  Amant  bien  épris  de  fe  voir  loin  de 
ce  qu’il  aime  ;  il  n’étoit  pour  moi  ni  plai* 


firs ,  ni  repos. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oh  pour  cela  j’en  fuis  témoin  ;  toutes 
les  Dames  de  la  Garnifori  étoient  foliés 
démon  Maître.  Si  vous  fçaviez  les  pe¬ 
tites  mines  &  les  petites  façons  qu’elles 
faifoient  pour  l’accrocher  :  mais  malgré 
tout  cela  il  n’a  pas  feulement  daigné  les 
regarder.  J’en  enrageois  aiïez ,  car  elles 
avoient  de  jolies  foubrettes  qui  mou- 
roient  d’envie  de  m’en  conter. 

P  A  M  P  H  I  LE. 

J’attens  qu’ilplaifeà  Monfieur  Trive- 
lin  de  me  laiffer  parler. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Voilà  le  grand-merci  ,  on  plaide  fa 
caufe. .  .  . 

Pamphile 

Encore . Que  deviendrois-je, char¬ 

mante  Florife  ,  fi  j’étois  encore  obligé  de 
m’éloigner  de  vous  l 

F  L  o  R  I  s  E. 

Ne  me  parlez  point  de  cette  fépara- 
tion  ,  Pamphile  ,  j’y  entrevois  des  cha¬ 
grins  qui  m’ôtent  tout  le  plaifir  que  j’ai 
de  vous  voir  ;  mais  enfin  que  prétendez- 
vous  faire  î 

Pamphile. 

Vous  demander  à  votre  pere ,  le  prelTer , 
le  conjurer  de  couronner  mon  amour  . . .  • 
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Qu’avez-vous  l  vous  me  femblez  inter¬ 
dite  :  que  faut- il  que  je  penfe ,  maréfolu- 
tion  vous  déplairoit-elle  ,  ne  m’aimeriez- 
vous  plus? 

F  t  O  R  I  s  E. 

Ah  Pamphile  !  que  vous  connoiffêz 
mal  mon  cœur ,  de  le  croire  capable  de 
changer  pour  vous  :  non  je  fuis  toujours 
la  même  .  .  Mais  .... 

T  R  I  V  E  L  I  N  4  part. 

Voilà  un  mais  qui  nous  jouera  quelque 
mauvais  tour. 

Pamphiie. 

De  grâce,  achevez,  cette  incertitude 
m’accaole. 

F  1  O  R  ï  s  E. 

Jecrainsque  mon  pere  n’y  donne  pas 
les  mains  fi  facilement. 

Pam  PHItE. 

Que  vous  m’allarmez  ,  adorable  FIo- 
rife  !  votre  pere  vous  auroit-il  dit  quel¬ 
que  chofeî  Sur  quoi  fondez-vous  vos 
foupçons  î  Parlez ,  qu’av«z;-vous  apper- 
çû  ! 

F  1  O  R  I  s  E. 

Peut-être  je  m’effraye  fans  fujet ,  mais 
je  trouve  qne  mon  pere  depuis  quelque 
tems  efl  devenu  rêveur,  il  affeête  de  ne 
me  plus  parler  de  vous.  Ah  Pamphile  1 
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s’il  m’alloit  delendre  de  vous  voir. 

?  A  M  P  H  I  L  E. 

y  pourriez-vousconf'entir  I 
F  1  O  R  I  ?  E. 

Que  voudriez- vous  o;ue  je  filîe  î 
Pamphile. 

Au  moins  promertez-moi ,  belle  FIo- 
rife  ,  que  votre  cœur  fera  toujours  à  moi. 
F  L  O  R  I  s  E. 

Reinenez-moi  au  logis ,  Pamphile  > 
peut-être  ferons-nous  plus  heureux  que 
nous  ne  l’efperons. 

P  A  M  P  H  I  r  E. 

Allons  ,  cnfuire  je  chercherai  votre  pc- 
re  ;  je  lui  étalerai  toute  ma-  tendrefle  ,  je 
ferai  agir  auprès  délai  mes  prières  &  mes 
larmes ,  je  n’épargr.erai  rien  pour  me  le 
rendre  favorable  ;  heureux  ,  belle  Florifc, 
Il  avec  tout  cela  j’étois  aliuré  de  vous  ob« 
tenir.  Ils  fartent^ 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Les  voilà  bien  embaralTez. . .  Allons 
voir  fi  Arlequin  feroit  d’humeur  de  venir 
boire  un  coup  :  je  n’ai  pas  pû  l’aller  join¬ 
dre  tantôt  comme  je  lui  avois  promis  • . . 
mais  le  voici. . . 
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SCENE  II. 

ARLEQUIN,  TRIVELI  N. 


Arlequin  fort  de  fa  maifon  qu'il  ferme  fol 
gneufement  ,  &  vient  triflement  fur  le  Théâ¬ 
tre  le  chapeau  fur  fes  yeux. 


Arieqüin. 


Triveiin  couŸant  a  lui. 

Ah  !  Arlequin ,  mon  ami. 

Arlequin  brufquement. 
Qu’efl-ce  que  ce  gros  animal-là  '  tu  as 
bien  le  cœur  en  joye. 

Triveiin. 

Comment  \ 

Arlequin. 

PaflTe  ton  chemin  ;  ce  brutal-là  * .  1 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  viens  pour  boire  avec  toi. 

Arlequin. 

Je  n’ai  pas  foif ,  moi. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  fçai  pourtant  où  il  y  a  de  bon  vin. 
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A  R  L  E  Q  U  IN. 

Je  ne  bois  plus  que  de  l’eau. 

T  R  J  V  E  L  I  N. 

Si  tu  en  avoisgoûté  .  . . . 

Arlequin. 

Tu  feras  bien  de  l’aller  boire ,  êc  de 
me  laiffer  en  repos. 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

Quelle  mouche  t’a  donc  piqué.'  toi 
qui  étois  toujours  de  fi  bonne  humeur  .' 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  veux  êtrecomme  il  me  plaît ,  moi  : 
c’ell  ma  volonté  ,  qu’as-tu  à  dire  à  cela.' 

Pamphile. 

Tu  te  fâches ,  tant  pis  pour  toi ,  tu  te 
défâcheras  à  ton  aife. 

Arlequin  feul. 

Ces  droles-là ...  il  femble  qu’on  foit 
tou  jours  obligé  d’aller  boire  avee  eux ,  & 
qu’on  n’ait  rien  à  faire  &  à  fonger  que 
cela  :  je  me  foucie  bien  de  fon  vin  ;  il  fe- 
roit  bien  aife  de  me  tenir  dans  le  Cabaret , 
bois  ,  Arlequin  ,  ah  le  bon  vin  î  à  ta  fan- 
té  ,  à  tes  amours ,  de  tout  mon  cœur ,  re- 
veiile-toi ...  il  m’enivreroit  comme  ce¬ 
la  ,  &  puis  il  viendroit  prendre  ce  que  j’aj. 


ii 
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SCENE  III. 

arlequin, CHLOE'. 

C  H  L  O  e’. 

£r  T  vite ,  mon  cher  Arlequin ,  &  vite. 
Ar  eequin. 

Hé  bien  ,  hé  bien  ,  (  bas)  voilà  déjà 
l’autre  ,  on  ne  peut  pas  être  un  moment 
en  repos. 

C  H  Z  o  e’. 

Il  y  a  une  heure  que  je  te  cherche  ,  mon 
enfant  ,  j’ai  couru  à  ton  jardin;  mais  je 
ne  t’y  ai  point  trouvé  ;  Ell-ce  que  tu  n’y 
as  pas  encore  été  travailler  l 

Arlequin  froidement. 

"Non. 

C  H  E  O  e’. 

Viens  vite  avec  moi. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oîiî 

C  H  1  O  e’. 

Chez  Galatée  ;  c’ell  aujourd’hui  le 
jourdefanailTance,  il  y  a  des  violons,  on 
y  danfe  ,  &  nous  y  danferons  auflî  ;  al¬ 
lons  ,  viens  donc .  . .  Ell-ce  que  cela  ne 
refait  pas  de  plaifir  I 


Arlequin. 

Vas-y  fl  tu  veux. .  .  pour  moi  je  n’ai 
pas  envie  de  danler. 

C  H  L  o  e’. 

Qu’as-tu  donc  î 

Arlequin  boitant. 

Je  fuis  boiteux. 

C  H  L  O  e\ 

Tu  es  boiteux  !  le  pauvre  Arlequin! 
va  mon  ami  ce  ne  fera  rien  .  . .  viens ,  tu 
chanteras. 

Ar  lequin  parlant  enrumé. 

Je  fuis  enrumé. 

C  H  r,  o  e’. 

Tu  es  enrumé  ?  J’en  fuis  bien  fâchée  , 
Arlequin. . . .  Viens  toujours  ,  tu  verras 
les  autres  ,  cela  te  réjouira. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  n’ai  pas  le  tems  ,  adieu. 

C  H  L  o  e’  /e  retenant. 

Quoi  tu  me  quittes  déjà ,  mon  cher 
Arlequin  î  eft-ce  que  tu  ne  me  vois  pas  l 
je  fuis  ta  chere  Chloé. 

Arl  equïn. 

Si  fait .  . .  fi  fait. .  .  .  diantre. . . 

C  H  L  o  e’. 

As-tu  bien  le  courage  de  t’en  aller 
comme  cela  fans  me  dire  un  feul  mot  l 
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Arlequin  brufquement. 

Hé  que  diable  veux-tu  que  je  te  dife  î 
C  H  X  O  e’. 

Ce  que  tu  as  coutume  de  me  dire  ;  ce 
que  tu  me  difois  encore  ce  matin  ,  que 
tu  me  trouves  belle ,  que  tu  m’aimes  bien  ^ 
&  que  tu  m’aimeras  toute  ta  vie. 

Arlequin. 

Je  te  l’ai  dit  deux  mille  fois  ,  je  nefçau- 
rois  toû  jours  recommencer  la  même  chan- 
fon. 

C  H  X  O  e’. 

Redis'le  moi  encore  ,  mon  cher  Arle¬ 
quin  ,  je  fuis  fi  charmée  qu’and  j’entends 
cela  de  ta  bouche  :  de  fi  douces  paroles 
font  toûjours  nouvelles  quand  elles  font 
dites  par  ce  qu’on  aime  ....  Allons  donc 
je  t’en  prie  ,  fais  -  moi  ce  petit  plai- 
lir. 

Arlequin. 

Hé  bien  oui,  &  bien  oüi ,  Chloé ,  tu 
es  belle  ,  &  je  t’aime  toûjours  :  voilà  qui 
elt  fait,  es-tu  contente  à  préfent  î 
C  H  L  o  e’. 

Tu  as  quelque  chagrin  ,  mon  cher  Ar¬ 
lequin;  qu’elt-ce  qui  t’a  fait  de  la  peine? 
ouvre  ton  cœur  à  ta  chere  Chloé,  tu 
trouveras  dans  le  fien  toute  forte  de  con- 
folation  :  tu  fçais  combien  tout  ce  qui  te 

touche 
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touche  m’eft  fenfible;  allons  Arlequin, 
de  grâce,  confie-moi  le  fujet  de  ton  in¬ 
quiétude  ! 

AriiQUIN  impatiemment. 

Ah  !...  va  Chloé  ,  va  ,  laifle  ,  lailTe- 
moi ,  je  te  dirai  cela  une  autre  fois  ,  j’ai 
quelque  chofe  en  tête. ...  tu  ftie  fati¬ 
gues  . .  . 

C  H  I  O  e’. 

Je  m’en  vais  ,  Arlequin,  je  vois  bieiji 
que  je  t’incommode  ,  tu  voudrois  qu6 
je  fulTe  bien  loin  ;  adieu  ,  je  reviendrai 
tantôt  te  voir . . .  Dis-moi  donc  adieu  , 
Arlequin. 

Ariequi  n. 

Adieu  ,  Chloé ,  adieu  ,  adieu.  ^ 

C  H  1  o  e’  4  part. 

Que  je  fuis  malheureufe  devoircom*‘ 
me  cela  Arlequin  !  lui  aurois-je  fait  quel¬ 
que  peine  fans  le  fçavoir  l 


SCENE  IV. 

Arlequin  feul. 

I  Rai- je  travailler ,  ou  bien  n’irai-je  pas  î 
que  diable  faut-il  que  je  faffe  ,  cela  eft 
bien  embarafiant.  Si  j’y  vas  les  voleurs 
L" Embaras  des  richejjes.  F 
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viendront  qui  m’emporteront  mon  tré- 
fot  :  &  puis ,  je  ne  l^uis  plus  en  train  de 
travailler  ,  il  vaut  mieux  que  jerefte  dans 
jna  maifon  ,  oiii .  .  .  mais  aulïï  il  y  a  de 
ibttes  gens  dans  cette  Ville  qui  exami¬ 
nent  tout  ce  qu’on  fait,  s’ils  ne  me  voyent 
plus  travailler  iJs  ne  manqueront  pas  de 
aire  ;  ah  ah.  Arlequin  ne  cultive  plus  fon 
jardin  ,  c’étoit  pourtant  cela  qui  le  nour- 
rüToit  :  comment  fait-il  donc  pour  vivre  l 
il  faut  qu’il  ait  un  tréfor  ;  (hauffantla  voix) 
Vous  en  avez  menti  ,  entendez-vous  !  il 
me  femble  que  tout  le  monde  l’a  déjà  de¬ 
viné  :  car  on  me  regarde ,  Sc  on  m’ôte  foa 
chapeau  dans  les  rues. 

SCENE  V. 

CHRISANTE,  ARLEQUIN- 

Chrisante  à  part  pondant  qu  Arle¬ 
quin  rêve. 

Voilà  Arlequin  :  toutes  les  fois  que 
je  le  vois  je  fuis  déchiré  de  mille  re¬ 
mords.  Il  y  a  quinze  ans  qu’un  de  fes  on¬ 
cles  mourant  en  Afrique  où  j’étois  pour 
ïors ,  me  confia  pour  fon  neveu  Arlequin; 
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d’affez  gros  biens  qu’il  y  avoit  amaffés. 
Mais  peu  après  le  dérangement  qui  fur- 
vint  dans  mes  affaires  fit  que  je  ne  pus  me 
réfoudre  à  m’en  deffaifir  ;  auffi  depuis  ce 
tems-là  je  fens  jour  &  nuit  les  reproches 
de  ma  confcience.  Pour  les  appaifer  le 
meilleur  moyen  eft  d’en  faire  mon  gen¬ 
dre.  . . .  Serviteur  ,  Arlequin. 
Arlequin,  à  part  avec  étonnement^ 

Serviteur,  Arlequin  !  .  .haut.  Je  fuis 
le  vôtre,  Monfieur  Chrifante. 

Chrisante. 

Comment  vous  portez  -  vous  ,  mo» 
ami  ! 

Arlequin. 

bas.  Comment  vous  portez-vous ,  mon 
ami!  ah  î  haut.  Fort  bien  je  n’ai  pas  le 
fol. 

Chrisante. 

Je  fuis  charmé  de  vous  voir  ,  que  je 
vous  embraffe. 

Arlequin. 

Haï  ,  haï ,  haï. 

Chrisante. 

Efb  ce  que  je  vous  fais  mal  î 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

haut.  Non.  bas.  11  m’embralTe  pour  m’é¬ 
trangler. 

Fij 
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Chris  ANTE. 

Que  dites-vous  l 

Arlequin. 

Je  dis  que  je  fuis  pauvre,  &  que  vous 
m’embralTez. 

Chrisante, 

Allez  ,  allez ,  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  ,  je  vais  faire  une  chofe  pour  vous . . 
ça  je  ^age  que  vous  ne  devineriez  jamais 
ce  qui  m’amene  ici. 

Arlequin  l>as. 

Ah  !  je  le  devine  trop  bien  ;  ce  drole- 
là  a  le  nez  bon  ,  il  aura  fenti  que  j’ai  un 
tréfor. 

Chrisante. 

Je  vous  ai  toujours  aimé. 

Arlequin  l/as. 

Et  moi  je  te  haïs  comme  la  pefte. 

ChRI  SANTE. 

Vous  êtes  fi  honnête  homme  .  .  . 

Arlequin. 

Pardonnez-moi  ,  je  fuis  un  miféra- 
ble. 

Chrisante. 

Sifage . 

Arlequin. 

Cela  n’eft  pas  vrai. 

Chrisante. 

Si  bon. . . . 
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Arlequin. 

Vous  vous  trompez ,  Monfieur  Chri- 
fante. 

Chrisante, 

Si... 

Arlequin  Im  bouchant  la  bouche. 

Et  non  ,  non ,  non  ,  vous  dis-je  !  bas. 
Le  diable  d’homme  ;  voilà  des  douceurs 
qui  me  coûteront  bon. 

Chr  isante  bas. 

Sa  fimplicité  eft  divertilTante  ;  haut. 
Ecoutez  un  inftant ,  Arlequin ,  vous  n’en 
ferez  pas  fâché. 

Arlequin. 

Qu’avez-vous  à  me  dire  î  ' 

Chris  ante. 

Je  veux  vous  donner  une  femme. 

Arlequin. 

Une  femme  i  que  vous  ais-je  fait,  Mon¬ 
fieur  Chrifante,  pour  me  vouloir  faire  un 
fl  méchant  préfent  î 

Chrisante. 

H  é  î  la  la ,  doucement.  V ous  ne  fçavez 
pas  quelle  eft  la  femme  que  je  veux  vous 
donner  ;  ça  meconnoiftez-vous  l 
Arlequin. 

Oui.  bas  j’en  enrage  bien  ,  de  te  con- 
noître. 
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C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Sçavez-vous  quelles  font  mes  facul- 
tez? 

A  R  I  E  Q  U  I  N. 

Vosfacu.ltezî 

Chrisante* 

Oui ,  mon  bien  î 

Arlequin. 

On  dit  que  vous  en  avez  beaucoup; 
Biais  qu’ell  ce  que  tout  cela  me  fait  à 
moi  ! 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Patience  ,  patience  :  &  ma  fille  la  con- 
noilTez-vôus  !  ain  . . .  une  perfonne  bien- 
faite  ,  bellç,  la  .  . .  qui  me  reflemble. 

Arlequin. 

Non  ,  je  n’a-i  jamais  vû  de  belle  fille  qu  i 
vous  reflemble. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Je  vous  la  ferai  voir  tantôt. 

Arlequin. 

Oh  !  je  ne  fuis  pas  curieux  de  cette 
marcliandife-là.. 

Chrisante. 

C’eft  elle  que  je  veux  vous  donner  en 
mariage. 

Arlequin. 

Votre  fille,  dites-vous  l 
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Chris  LNTE. 

Oui ,  ma  fille. 

A  R  I  E  Q  U  I  M. 

A  moi  l 

Chrisante. 

Et  oui ,  à  vous ,  à  vous ,  faut-il  vous 
le  dire  cent  fois  î 

Arlequin. 

Si  vous  voulez  rire,  je  n’en  ai  pas  envie , 
moi  ;  ne  vous  mocquez  pas  de  moi  com¬ 
me  cela  ,  entendez-vous  ,  parce  que  vous 
avez  du  bien. 

Chrisante. 

Moi  me  mocquer  de  vous,  mon  cher 
Arlequin  ,'moi  me  mocquer  de  vous  !  j’em 
ferois au  défefpoir  ;  non,  croyez-moi  ,  je 
vous  parle  férieufement,  &  du  meilleur^ 
de  mon  cœur. 

Arlequin. 

Si  vous  ne  vous  mocquez  pas  de  moi 
vous  êtes  donc  fou  de  me  la  vouloir 
donner,  à  moi  qui  fuis  un  pauvre  dia¬ 
ble.  Songez-vous  bien  à  qui  vous  par¬ 
lez  ,  Monfieur  Chrilante  i  je  m’appells- 
Arlequin. 

Chrisante. 

Ma  fille  eftaffez  riche  pour  elle  5c  pour 
vous. 
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Arlequin  a  part. 

J’ai  beau  dire  ,  mon  cher  tréfor ,  on  te 
veut  faire  changer  de  maître. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Je  l’ai  fait  revenir  de  chez  fa  tante  où 
elle  a  été  élevée ,  &  je  l’avois  comme 
promife  à  un  Officier  de  vos  voifins  ; 
mais  j’ai  fongé  depuis  que  ma  fille  ne  fe- 
roit  pas  heureufe  avec  lui:  j’aime  bien 
mieux qu’elleait  pour  mari  un  honnête 
homme  comme  vous  ,  qui  m’ait  obliga¬ 
tion  de  fa  fortune. 

Arlequin. 

Hé,  Monfieur  Chrifante  ,  donnez  votre 
fille  à  cet  Officier,  &  ne  faites  pas  labétife 
de  me  la  donner  ;  fongez  que  je  n’ai  rien. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Vous  êtes  riche  en  vertus,  cela  me 
fuffit,  ma  fille  fera  trop  heureufe  de  vous 
avoir  ;  vous  donner  à  elle  c’eft  lui  donner 
un  tréfor. 

Arlequin  criant  &  courant. 

Un  tréfor  î  miféricorde,  miféricorde  , 
ah  je  fuis  perdu,  je  fuis  affaffiné  ,  je  fuis 
enterré. 

Chrisante  bas. 

Il  perdl’efprit ,  je  penfe  ,  [^arrêtant  Ar¬ 
lequin  )  qu’avez  -  vous  donc  .'  qu’avez- 
vous  donc  î 


Arlequin. 
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Arlequin. 

Je  n’en  ai  point ,  je  n’en  ài  point , .  » 
ïaiflez-inoi  aller. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Et  de  quoi  n’avez-vous  point  î 

Arlequi  n. 

Non  ,  je  n’ai  point  de  tréfor ,  celan'eiî: 
pas  vrai. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Qui  vous  dit  que  vous  en  ayez  î 

Arlequin. 

C’eft  vous. 

Chrisant  e. 

Moi  !  non.  Je  vous  dis  que  vous  êtes 
pour  ma  fille  un  tréfor ,  c’eft-à-dire ,  que 
c’eft  le  plus  beau  préfent  que  je  lui  puiffe 
faire  que  de  lui  donner  un  homme  de  vo¬ 
tre  vertu. 

Arlequin. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  j’aye  un 
autre  tréfor  J 

Chrisant  E. 

Non  vraiment ,  ce  n’eft  pas  la  ma  pen- 
fée. 

Arlequin. 

Jurez-en. 

Chris  ante. 

Le  diable  m’emporte. 

L’Embaras  des  Âkheffes.  G 
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Ariequin  bas.. 

Le  fût  animal  que  je  fuis  ! 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

C’à  ne  confentez-vous  pas  d’époufer 
mafillel. 


Arlequin. 

Vous  me  donnerez  donc  tout  votre 
bien  pour  ma  peine. 

C  H  R  I  s  A  N  T  e. 

Il  fera  à  vous  un  jour. 

Arlequin. 

Je  le  veux  donc  bien  ,ilfaut  s’y  réfou¬ 
dre. 


Chrisante. 

Si  vous  m’en  croyez  ,  vous  l’époufe- 
rez  dans  deux  jours. 

Arlequin. 

Comme  vous  voudrez  ;  bas ,  mais  Cliloé 
pourtant  que  dira-t-elle  i 

Chrisante. 

Tenez ,  voilà  cent  écus  dans  cette 
bourfe ,  vous  achèterez  quelque  chofe 
pour  vos  noces. 

Arlequin. 

Cent  écus ,  oh  ! .  . .  adieu  ,  Monfieur 
Chrifante. 

Chrisante. 

Grâces  au  ciel ,  le  voilà  réfolu  d’être 
mon  gendre. 
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Arlequin  revenant. 
Ecoutez ,  écoutez ,  je  n’ai  pas  de  tréfot 
au  moins. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Hé  |e  le  fçai  bien  ,  je  le  fçai  bien. 

Arlequin. 

Souvenez-vous  bien  que  je  vous  dis 
que  je  fuis  un  gueux ,  que  je'n’ai  rien ,  & 
qu’on  m’étrangleroit  plûtôt  que  d’arra¬ 
cher  un  liard  de  moi. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E  '. 

Hé  bien  ,  je  vous  veux  corn  me  cela. 
J’oubliois  à  vous  dire  que  je  vous  en- 
voyerai  tantôt  mon  Tailleur  ;  je  veux 
que  vous  ayez  un  autre  habit  que  ce¬ 
lui-là. 

Arlequin.  , 

Adieu,  Monfieur Chrifante.  bas.  Al¬ 
lons  retrouver  mon  cher  tréfor. 

Chrisante. 

A  tantôt ,  mon  cher  Arlequin,  /eut. 
Je  me  doute  bien  que  le  voifinage  jafera 
fur  ce  mariage  ;  mais  pourvû  que  je  met¬ 
te  ma  confcience  en  repos  ,  je  ne  m’em- 
baralTe  point  des  caquets.  Il  faut  que  je 
preffe  ces  nôces  pour  profiter  de  l’abfence 
de  Pamphile;  fi  je  lui  donnois  le  tems  de 
revenir  de  fa  garnifon  ,  il  ne  manqueroic 
pas  de  me  remettre  devant  les  yeux  que 
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je  lui  avois  comme  engagé  ma  parole ,  au 
lieu  que  li  l’aftaire  eft  faite  ,  ce  fera  bien 
force  à  lui  de  fe  confoler  ,  ôc  de  prendre 
parti  ailleurs. 

•fcgr-rBi^-ir  -  rn  -  -  -  -  -  ■  -  - -  — -  , 

SCENE  VL 

CHRISANTE,  PAMPHILE. 

Pamphile  4 part. 

JE  cherche  par  tout  Monfieur  Chri- 
fante  ,  fans  pouvoir  le  rencontrer,  l'ap- 
percevant  Mais  . . . 

Chrisante  voyant  Pamphile, à  part. 
Qui  Diable  eft-ce  que  je  vois  î ...  je 
penfe .... 

Pamphile4  part. 

Le  voilà. .  .  . 

Chrisante4  part. 

Par  ma  foi  c’eft  lui-même. 

Pamphile  4  part. 

Je  trembre  à  l’aborder. 

Chr.isante4  part. 
Comment  lui  faire  ce  compliment? 

PAMPHILE4  part. 

Quels  regards  il  jette  de  ce  côté 
hélas  ! 


•  J  • 
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C  H  s.  I  s  A  N  T  E  4  /?4rr. 

Si  je  pouvois  m’en  aller  chez  moi  fans 
qu’il  me  vît.  (  Jl  fait  mine  de  s’en  aller.  ) 
Pamphile^  part. 

Il  cherche  à  m’éviter,  tout  m’annon¬ 
ce  mon  malheur:  il  n’importe, il  faut  que 
je  fçache  à  quoi  m’en  tenir.  Il  le  falue, 

C  BRISANTE  bas. 

Perte  de  la  rencontre  îj 

Pamphile. 

Monfieur. ... 

Chrisant  e. 

Ah  !  Monfieur,  vous  voilà  à  Athènes  î 
ma  foi  je  vous  croyois  bien  loin  ,  &  je  ne 
vous  attendois  pas  fi- tôt  ici. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Le  défir  que  j’avois  d’être  auprès  d’un 
homme  tel  que  vous ,  pour  qui  je  dois 
avoir  .^. 

C  H  R  I  s  A  N  TE. 

Monfieur. .  bas.  voilà  un  début  qufme 
tue. 

Pamphile. 

Et  je  l’bfe  dire  aulîi ,  l’impatiencede  re* 
voir  un  objet  que  j’adore. . . . 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Ma  fille  ne  mérite  pas,  Monfieur 
bas,  La  maudite  converfation. 

G  iij 
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P  A  M  P  H  I  1  E. 

Ah  Monfieur  ,  qui  connoît  mieux 
<jue  moi  ce  qu’elle  mérite  !  elle  efl  ce  que 
je  trouve  de  plus  aimable  ,  Sc  ce  que  ÿ’ai 
de  plus  cher  au  monde  :  il  faudroit  au¬ 
tant  m’ordonner  de  mourir  ,  que  de 
m’ordonner  de  m’en  éloigner  encore  une 
fois. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E  4  part. 

J’enrage  :  que  diable  avoit-il  affaire  de 
tevenirTi-tôti  • 

Pamphile. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  permet¬ 
tre  de  lui  rendre  des  foins  depuis  fix  mois  ». 
oferois-je  e.ncore  attendre  de  vous  celle 
'  de  conclure  un  hymen  où  tendent  Cous¬ 
ines  vœux. 

CHRISANTE4  part. 

L’y  voilà  ,  l’y  voilà. 

Pamphile. 

Soyez  afliuré  de  ma  part  d’un  refpe<!î 
Si  d’une  reconnoiffance  éternelle. 

Chrisante  l/as. 

II  n’y  a  plus  à  reculer,  il  faut  répon¬ 
dre. 

Pamp  hile. 

Que  dois-je  augurer  de  ce  filence!  hé¬ 
las  I 
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ChB-ISANTE. 

Vous  faites  trop  d’honneur  à  ma  fille  , 
JVÎonfieur.  .  .mais  je  fuis  fâché  de  vous 
dire  que  je  ne  fqaurois  vous  l’accorder.  . 
éc  que  je  fuis  obligé  de  la  marier  à  un  au¬ 
tre.  bas.  Courage. 

Pamphile. 

Ah  ,  Monfieur  ,  quel  coup  de  foudre  î 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Si  je  n’avoisconfulté  que  votre  méri¬ 
te,  votre  bien  ,&  peut-être  l’inclination 
de  mafille,  je  n’auroispas  héfité  un  mo¬ 
ment  à  vous  la  donner  ;  mais. 

Pamphil  e. 

Qu’entens-je  î 

Chrisante. 

J’ai  des  raifons  fécrettesqui  me  forcent 
à  prendre  le  parti  que  je  prens  ;  &  vous 
ferez  perfuadé  qu’elles  font  bien  fortes  , 
.quand  je  vous  aurai  dit  que  le  gendre  que 
jemechoifisefl  unjardinicrde  vos  voifins, 
nommé  Arlequin. 

P  A  M  P  H  ILE. 

.  Arlequin  !  puis-je  croire  ,  Monfieur, 
qu’un  homme  auffi  fage  que  vous  .... 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

La  chofe  eil  réfolue. 

Pamphile. 

De  grâce,  fi  je  ne  puis  vous  toucher  j 

G  liij 
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au  moins  ayez  pitié  de  la  charmante  Flo*- 
ïife  ,  qu’un  mariage  fi  peu  digne  d’elle* 
réduira  au  défefpoir. 

C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Mes  raifons  la  détermineront. 

Pamphile. 

Ah!  ne  l’efperez  pas;  jeconnois  fon 
coeur  ;  elle  ne  pourrajamais  confentir.  . . 

Chrisante. 

Au  furplus,  Monfieur,  c’eftmonaf- 
faire  ,  je  fuis  fon  pere ,  c’eft-à-dire  le  maî¬ 
tre  :  je  vous  crois  trop  honnête  homme 
pour  la  revoir  après  cela;  je  fuis  votre  fer- 
viteur.  Las.  M’en  voilà  quitte  ,  que  je  fuis 
content  de  moi  ! 


SCENE  VII. 

PAMPHILE,  TRI  VELIN» 

Pamphile4  part. 

JE  vous  perds,  charmante  Florife.î.' 

jufteciel ....  je  fuis  au  défefpoir .  .  . 
vous  allez  être  l’époufe  d’ Arlequin ...  un 
jardinier  ! 

Trivelin4  part  un  papier  a  la  main. 

Je  le  trouve  bien  à  propos  pour  lui 
donner  mon  mémoire. 
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P  A  M  P  H  I  L  E  part. 

Un  gueux  ! 

Tri  VELIN4  part. 

A  qui  en  a-t-il  donc  î 

Pamphile'^  part.- 
Un  miférable  ! 

Trivelin^i  part. 

On  lui  aura  dit  quelqu’une  de  mes  fre¬ 
daines. 

Pamphile  4  part. 

Je  voudrois  qu’on  m’amenât  ce  co¬ 
quin  :  dans  la  fureur  où  je  fuis . 

Trivelin^  part. 

C’ell  f-iit  de  toi ,  pauvreTriveÜn  ! 

Pamphil  eJ part. 

J’àurois  le  plaifir  deraffbmmer  .... 

T  RivEL  iNâ  part. 
DeTalTommer ...  détalions ,  la  place  n’eft 
pas  tenable. 

Pamphile  appercevant  TriveünP 
Trivelin  î 

T  R  I  V  E  L  I  N  tremblant. 
Monfieur .’  . .  Ah  !  je  fuis  mort. 

Pamphile  vivement. 

Viens  ça.  .  .  viens  ça  donc  maraud,’ 
hé  bien  approcheras-tu  î  .  .  . 

Trivelin. 

Hé  ,  Menficur  . . .  vous  voulez  m’af» 
fommer. 
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Pamphile /f  tirant. 

Viens  donc  ,  viens  donc,  maroufle,- 
.  . .  quel  eft  ee  papier  ? 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

Mqnfieur .  . .  c’efl . .  .  cen’ell  rien. 

Pamphile. 

Je  veux  le  voir. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C’eft  le  mémoire  de  ce  que  j'ai  dé- 
feourfé  pour  vous  fur  la  route. 

P  A  M  P  H  I  t  E  colere. 

Eft-il  teins ,  bourreau  ,  de  m’apportet 
cela .' 

T  R  r  V  E  1  ï  N. 

Monfieur .  . . 

P  A  M  P  H  1 1.  E  prenant  au  collet. 

Tu  mériterois,  faquin.  .  .  . 

Triv  e  lin. 

A  l’aide  ,  n’y  a-t-il  point  quelque  per- 
Jbnne  charitable  qui  vienne  nousféparerî 
Pamp  h  i  t  e  en  colere. 

Dansletems  que  je  fuis  le  plus  mal¬ 
heureux  des  hommes ,  quand  Chrifante' 
me  refufe  fa  fille  ,  &  que  j'ai  la  douleur 
de  me  voir  préférer  Arlequin  î 

T  R  I  v  E  L  I  N. 

Arlequin  !  ^as.  11  extravague,  je  penfe.- 

P  A  M  P  h  I  L  E. 

Oui ,  traître,  on  me  le  préféré  ;  il  doit 
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époLifer  ma  chere  Florife  ;  mais  non  ,  il 
ne  vous  époufera  pas,  charmante  perfon- 
ne  :  non  ,  je  cours  vous  délivrer  du  mal¬ 
heur  qui  vous  menace,  6c  me  venger  en 
même  tems  fur  ce  miférable  ,  des  mépris' 
de  votre  pere. 

Triveiin  l’arrêtant. 

Hé,  Monfieur  ,  qu’allez-vous  feire! 
vous  n’y  pcnfez  pas. 


P  A  . ai  V  H  I  L  E. 


Retire-toi. 


Triveiin. 


Ne  vaudro-it-il  pas  mieux  fonger  à  em¬ 
pêcher  ce  mariage  par  quelque  ftratagême,- 
au  lieu  d’en  venir  à  de  telles  extrémitez  1 


P  A  M  P  H  I  L  E. 


Non  ,  lailTe-moi ,  je  fuis  incapable  d’en¬ 
tendre  aucune  raifon  ;  il  faut .... 


SCENE  VIII. 

PAMPHILE,  CHLOE’, 
T  R  I  V  E  L  I  N. 


Triveiin  appercevaut  Chlof 
qui  pajje. 

Hloé ,  Chloé  î. 
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C  H  1  O  e’. 

Qu’eft-ce  donc ,  qu’eft-ce  donc  î 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

Mon  Maître  veut  tuer  Arlequin. 

C  H  L  O  e’. 

Ah  ,  Monfieur  !  quel  mal  vous  a  fait 
ce  pauvre  garçon  î 

P  A  M  P  H  I  L  B. 

Tous  les  maux  imaginables  ;  il  m’enle- 
ve  Florife  que  j’aime  plus  que  ma  vie ,  il 
J’époufe. 

C  H  1  O  e’. 

Il  l’époufe  !  . .  .  ah  ,  Monfieur  ,  ne 
croyez  pas  cela  ;  ce  font  des  gens  qui  lui 
en  veulent ,  qui  vous  auront  fait  ce  rap¬ 
port. 

Pamphiie. 

Rien  n’eft  plus  certain  ;  Chrifante  fort 
pere  vient  de  me  dire  que  la  chofe  étoiç 
conclue.  ~ 

C  H  i  O  e’. 

Eft-ilpoffible ,  Monfieur! 

Pamphile. 

Plût  aux  Dieux  que  cela  fût  moins 
vrai  ! 

C  H  L  o  e’  4  part^ 

Pleure ,  malheureufe  Chloé  ,  que  vas- 
tu  devenir  î  voilà  ton  rêve  funellc  ex:- 
pliqué. 


Pamphile. 

Vous  aimez  Arlequin  ,  je  le  vois. 

C  H  O  v.'  fpufirant.. 

Hélas  ! 

T.riveiin  à  part. 

La  pauvre  fille  me  fait  pitié  ;  fi  ce  n’é- 
toitpourun  peu  je  l’épouferois,  moi. 
Pamphile. 

Il  efl  indigne  de  votre  tendrelTe  :  je 
cours  nous  venger  tous  les  deux. 

C  H  X  O  e’. 

Ah  !  Monfieur  ,  arrêtez ,  je  vous  de* 
mande  pardon  pour  lui, 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Vous  êtes  trop  bonne  .  . . 

C  H  i  o  e’. 

Il  m’aimoit ,  &  il  eft  impofiible  que  Je 
fois  fi-tôt  effacée  de  fon  cœur  ;  je  vais  le 
chercher  ,  &  je  me  flate  que  fon  indiffé¬ 
rence  ,  fa  dureté  même  ne  pourra  réfifter 
à  mes  larmes. 

T  R  I  v  E  I  I  N. 

Le  voilà  qui  fort  de  fa  maifon. 

Pamphile. 

Je  fens  ma  colere. .  .  . 

C  H  X  o  e’. 

Je  vous  en  prie ,  Monfieur ,  laifiTez-moi 
avec  lui. 
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Pamphile. 

L’ingrat  mérite- t’il  que  vous  vous  în- 
îereffiez  pour  lui  î 

C  H  1  O  e’. 

De  grâce. 

Pamphile. 

11  faut  faire  ce  que  vous  voulez.  Il  fort 

.4ivec  Triveün. 

\ 

SCENE  I  X. 

ARLEQUIN,  CHLOE*. 

Arlequin  fans  voir  Chloé. 

J.  ’Ai  ôté  mon  tréfor  de  ma  cave ,  je 
viens  de  le  mettre  dans  mon  grenier  , 
ii'fcra  plus  en  fureté.  (  appercevant  Chloé) 
Ah  i  c’ell  encore  toi  î 

C  H  L  O  e’. 

C’efl  encore  toi  !  ah  mon  cher  Arle¬ 
quin  ,  eft-ce  toi  qui  me  dis  cela  !  oui ,  tu 
▼ois ,  c’efl  toujours  cette  Chloé  qui  t’ai¬ 
me  de  tout  fon  cœur  ;  pourquoi  n’es-tu 
plus  cet  Arlequin  qui  avoit  pour  elle  tant 
de  tendrelTe  l 

A  R  L  E  Ci^U  1  N. 

Ah  !  nous  y  voilà  ;  tu  vas  encore  re¬ 
commencer  tes  raifons  de  tantôt. 
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Ch  LO  e’. 

Hélas  !  peux-tu  vouloir  que  je  metai- 
fe  ,  quand  ton  inconftance  me  mec  au 
défelpoir  î  mon  cher  Arlequin  ,  te  voilà 
prêt  d’époLifer  Florife. 

A  R  L  E  U  I  N,.  i 

Florife.' 

C  h  L  O  e’. 

Ne  crois  pas  me  le  nier. 

Arlequin. 

La  fille  de  Monfieur  Chrifante  rappel¬ 
le  Florife  î 

C  H  L  O  E^  . 

T  U  ne  le  fçais  que  trop .' 

A  E.  L  E  Q  U  I  N. 

Non,  je  ne  fçavois  pas  encore  fbn 
nom  ;  je  te  fuis  bien  obligé  de  me  l’avoir 
appris  :  elle  eft  bien  riche.  . .  ain  .... 

C  H  L  O  e’. 

Ta  réfolution  eft  donc  prife,  tu  vas 
donc  être  l’époux  d’une  fille  que  tu  n’ai¬ 
mes  pas  ,  &  que  tu  ne  connois  pas  feu¬ 
lement  ,  Sc  moi ,  mon  cher  Arlequin  ,  tu 
me  laifTes-là. 

Arlequin. 

Ne  te  chagrine  pas  ,  tu  viendras  à  ma 
noce  ,  il  y  aura  tant  de  bonnes  chofes  ,  du 
fromage  . . .  des  violons  ... 
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Ch  X  o  e’. 

Moi  ,  à  ta  noce ,  mon  cher  Arlequin  , 
moi ,  à  ta  noce  !  je  pourrois  te  voir  en 
époufer  une  autre  â  mes  yeux,  moi  qui 
t’aime  tant  J 

Arlequin. 

Si  tu  m’aimes  tant ,  ne  dois-tu  pas  être 
bien  aife  que  je  devienne  riche  ,  tu  auras 
Je  plaifir  de  me  voir  avec  un  bel  habit  paf^ 
fer  devant  ta  porte  comme  cela ,  il  fe  quat¬ 
re  ,  je  te  dirai ,  bon  jour ,  ma  mie  ;  &  toi , 
tu  diras  ,  j’ai  eu  l’honneur  d’aimer  ce  joli 
Scigneur-là. 

C  H  L  o  e’. 


Que  t’ai-je  fait ,  mon  cher  Arlequin  , 

Jour  me  traiter  avec  tant  de  dureté  !  voilà 
oncces  noces  fi  prochaines  dont  ma  me- 
re  me  flattoit,  &  dont  jemefail'ois  une 
fl  charmante  idée  î  qu’il  m’étoit  doux  de 
penfer  que  tu  allois  être  à  moi  fans  ré- 
ferve ,  que  je  pourrois  te  voir  fans  crainte 
&  fans  inquiétude  tous  les  momens  de 
ma  vie.  Hélas  !  je  devois  bien  plutôt 
me  dire  :  infenfée ,  que  fais-tu  !  tu  t’at¬ 
taches  à  un  ingrat  que  le  premier  vent  fe¬ 
ra  changer. 

Arlequin  bas. 

Diantre  aulîi ,  pourquoi  ell-elleli  pau¬ 
vre.' 


C  H  1  O  e'. 
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C  H  L  O  e’. 

Tu  m’abandonnes  ,  mon  cher  Arle¬ 
quin  !  les  richefles  peuvent  te  faire  ou¬ 
blier  tous  les  fermens  que  tu  m’as  faits  de 
vivre  &  de  mourir  avec  moi  :  peux-tu 
bien  te  réfoudre  à  ne  plus  voir  celle  que 
dès  le  berceau  tu  t’étois  faite  une  fi  dou¬ 
ce  habitude  d’aimer  î  helas  !  oui ,  t’y  voilà 
déterminé ,  je  vais  te  perdre  pour  tou¬ 
jours,  ton  cœur  y  confeat  fans  peine. 

A  R  t  E  Q  tr  I  N. 

Chloé  ,  ne  me  dis  point  toutes  ces  cho« 
fes-Ià  ,  tu  me  fais  trop  de  pitié. 

C  H  1  O  e’. 

Courage ,  mon  cher  Arlequin  ,  coura¬ 
ge  ,  laifle-toi  attendrir  :  ton  cœur  veut  re¬ 
venir  à  moi ,  (  ïl  foupire  )  écoute  les  re-, 
proches  qu’il  te  fait. 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Celaell  vrai ,  il  me  dit  mille  chofes,  il 
me  remue  dans  le  corps  :  ce  nigaud-là  ne 
fçaitpasles  raifons  que  j’aide  te  chan¬ 
ger  ;  il  s’imagine  que  pour  fe  marier  il  ne 
faut  avoir  que  de  l’amour  :  bon!  il  faut, 
avoir  beaucoup  d’argent  ,  fans  cela  on  n’efl 
pas  heureux  dans  le  mariage. 

C  H  L  o  e’. 

Non  ,  mon  cher  Arlequin  ,  ce  ne  font 
point  les  richefles  qui  rendent  le  mariage 
V  EmbAras  des  RicheJJes.  H 
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heureux  ;  c  efl  un  parfait  rapport  de  con¬ 
ditions,  d’humeurs;  unecomplaifance  & 
une  tcndrefle  mutuelle  qui  en  font  toutes 
les  douceurs  :  Rends  moi  ton  cœur  ,  mon 
cher  Arlequin  ,  rends-leàcette  Chloé  qui 
l’étoithier  fi  chere  ,  rends-Ie  à  ces  larmes 
que  tu  vois  couler  {  Arlequin  fe  [entant 
attendrir ,  tourne  le  dos  a  Chloé ,  afin  quelle 
fie  s’apperfoive  point  de  [on  défordre.  )  Hé¬ 
las  !  il  ne  m’écoute  pas  ,  il  ne  daigne  pas 
feulement  tourner  la  vue  fur  moi!  va  , 
cruel ,  Chloé  ne  te  retient  plus,  va  por¬ 
tera  ta  Florife  un  amour  que  tu  me  dois  ; 
va  lui  jurer  une  tcndrefle  qui  efl  née  ,  & 
qui  s’eft  accrue  avec  nous;  &  afin  que  le. 
don  de  ton  cœur  lui  paroifle  plus  pré¬ 
cieux  ,  dis  lui  qu’il  me  tenoit  lieu  dé  tous 
les  biens  du  monde  ,  que  je  t’aimois  plus 
que  moi-même  :  va  ,  ingrat  ,  cours  lui. 
vanter  ton  infidélité. 

Ariequin  pleurant. 

Confole-toii  Chloé,  confole-toi. .  .. 
&  gagne  beaucoup  d’argent .  .  •  quand 
Florife  fera  morte. ...  je  te  prendrai. 

C  H  1  O  e’. 

Adieu  ,  traître ,  adieu  ;  je  le  vois  bien 
mes  larmes  &  les  remords  que  j’excite 
dans  ton  cœur  ne  t’attendriffent  point, 
ils  me  font  haïr  davantage.  Adieu  ,  fi  tu 


DES  RICHESSES.  pr 

veux  vivre  heureux  ,  ingrat  ,  tâche  d’ou¬ 
blier  jufqu’au  nom  de  la  malheurcMfe 
Chloé.  (  Elle  s'en  vA  deux  pas  &  revient  ) 
Adieu  pour  la  derniere  fois,  mon  cher 
Arlequin  ,  tu  ne  me  reverras  jamais  :  tu 
apprendras  bientôt  que  la  douleur  de  te 
voir  marié  à  une  autre  ,  m’aura  fait  mou¬ 
rir  ;  mais  on  te  dira  auffi  qu’en  mourant 
j’aurai  demandé  pour  toi  aux  Dieux  tous 
les  biens  ,  tous  les  contentemens ,  &  tous 
les  plaifirs  que  tu  peux  défirer. 

A  R  1  E  Q  U  I  N.  /eul  pleurant. 

H  aï.  .  .  haï  ..  .  haï. .  .  .  Chloé  .  .  . 
Chloc  !  elle  n’y eft plus,  ellea  bien  faitde 
s’en  aller  ,  car  je  crois  que  je  l’aurois  re- 
•  prife  . .  .  pour  m’ôter  cela  del’efprit,  al¬ 
lons  acheter  quelque  chofe  pour  ma  no¬ 
ce  .. .  je  fonge  que  tout  efl;  bien  cher  ; 
mais  je  fuis  un  grand  fot ,  qu’ai- je  affaire 
moi  ,  parce  que  je  me  marie ,  de  nourrir 
mille  gens  l  non  ,  non  ,  il  faut  plutôt  por¬ 
ter  ces  cent  écus  avec  mon  tréfor. 
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SCENE  X. 

ARLEQUIN,  UN  TAILLEUR 
ET  SON  GARC’ON. 

Le  TailleüR4 fon garçon.. 

’Eft  ici ,  frappons. 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Aux  voleurs ,  aux  voleurs  .  ,  . 

Le  Taieleur 
Monfeur ,  je  fuis  un  Maître  Tailleu?- 

A  R  R  E  Q  U  I  N. 

Aux  voleurs  ,  aux  voleurs  .  . . 

Le  Tailleur 
Et  je  vous  dis  ,  Monfieur ,  que  je  fuis 
un  Maître  Tailleur. 

Arlequin. 
Etcegrandbenêt'làqui  eft  derrière  toîT 
Le  Tailleur 
Monfieur  ,c’efl;  mon  garçon. 

Arlequin. 

Que  cherches-tu  à  cette  porte  î 
Le  Tailleur 
Je  fuis  envoyé  de  là  part  de  Monfieur 
Ghrifante,  &je  cherche  Monfieur  Ar- 
Ifiq^uin. 
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Arlequin. 

Je  le  fuis.  Qu’eft-ce  que  tu  lui  veux  î 
Le  Tailleur. 

Ah  Monfieur.  . .  je  veux  avoir  l’hon¬ 
neur  de  vous  faire  un  habit. 

Arlequin. 

Sans  me  venir  dire  cela ,  tu  n’avois  qu’à 
le  faire. 

Le  Tailleur. 

Mais,  Monheur  ,  je  n’avois  pas  votr® 
mefure. 

A  R  t  E  CLU  I  N. 

Oh  le  grand  ignorant!  tu  n’as  appa¬ 
remment  jamais  fait  d’habits  pour  per- 
fonne  ,  puifqu’il  te  faut  des  mefures  .  . . 
prens-ia grand fot . .  .  hé  bien.  . .  qa’at- 
tens-tu  done  î 

Le  Tailleur. 

J’attens  ,  Monfieur  ,  que  vous  ayez  la 
bonté  de  me  mener  chez  vous. 

Arlequin  ave^  emfortment. 

De  te  mener  chez  moi  ! . .  fçai-tu  bien 
belitre  que  je  t’aflommerai. 

Le  Tailleur. 

Mais,  Monfieur. . . 

Arlequin. 

Mais ,  butord  ,  je  veux  refter  là  ,  moh 
Le  Tailleur. 

Mais  ,  Monfieur  ,  avec  votre  permif- 
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iîon ,  on  ne  prend  point  unemefure  dans- 

unerue. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Si  tu  ne  veux  pas  la  prendre  dans  la' 
rue,va-t-en. 

Le  T  a  I  l  t  e  u  b.  à  fon  garçon. 

11  faut  en  pa  (Ter  par  là;  ces  maudits 
parvenus-là  font  plusdifliciles  que  d’hon¬ 
nêtes  gens.  ... 

Arxequin  à  part. 

Ces  efcogriffes-là  pourroient  bien  me 
prendre  mes  cent  écus.  haut.  Attendez. 
Le  Tailleur. 

Plaît-il Monfieur  î 

Arlequin. 

Fermez  les  yeux  tous  les  deux. 

Le  Tailleur. 

Et  pourquoi  cela  ,  Monfieur  î 
Arlequin. 

Parce  que  je  le  veux  . , . .  ferme  les 
yeux  ,  te  dis-je ,  grand  nigaud  ;  &  je  vous 
eafferai  la  tête  à  tous  les  deux  ,  fi  vous  les 
ouvrez  avant  que  j’aye  dit,  piqoe.  Les 
'Tailleurs  ferment  les  yeux  ,  Arlequin  fait 
plujteurs  chofes  pour  voir  s’ils  ne  vojent  point. 
Ces  droles-là  m’ont  l’air  d’avoir  des  yeux 
devant  Sc  derrière  ;  au  garçon ,  ferme  donc 
tes  yeux  fripons  ,  qui  veulent  me  dévorer 
tout  en  viQ.J^uanci  les  Tailleurs  ont  les  jeux. 
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ilen  fermex.  yÆlequin  tire  fa  bourfe  de  fa^ 
•poche  ,  il  la  met  fur  fa  tête  fous  fon  chapeau  y 
4^  fes  deux  mains  par-dejfus.  Pique. 

L  e  T  a  1 1  l  e  u  r. 

Monfieur,  ayez  la  bonté  d’abbailTer 
vos  bras,  il  m’eft  impoffible  de  prendre 
votre  mefore  ,  tant  que  vous  ferez  ainfi. 

Arlequin. 

Prens-la,fitu  peux,  c’ellma  pofture 
à  moi  d’être  comme  cela. 

Le  Tailleur  bas. 

Quel  myftere!  Le  Tailleur  prend  la  we- 
fure  d' Arlequin  qui  fe  fait  petit.  Levez- 
vous  ,  s’il  vous  plaît ,  Monfieur. 

Arlequin. 

Ne  vois-tu  pas  ,  grolTe  bûche  ,  que 
plus  je  ferai  petit ,  &  moins  il  faudra,  d’é-- 
toffe. 

Le  Tailleur  bas. 

Cette  homme-là  a  le  diable  dans  le 
corps,  llprend  la  grofeur  du  corps  d’ Arle¬ 
quin  ,  &  enfin  il  lui  pajfe  fa  me  fure  au  tour  du 
col ,  &  prend  fes  grands  ciz.eaux  pour  marquer. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

A  moi  ,  à  moi ,  à  moi ,  au  fecours  !  ah 
les  fripons .'  Il  les  bat. 

Le  Taille  u  r. 

'  Hé ,  Monfieur,  Monfieur  ....  je  n*en 
puis  plus arrêtez  donc, s’il  vous  plaît- 
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A  R  1  E  Q  U  I  N.  ' 

Comment,  coquin  ,  que  j’arrête,  tit 
veux  me  couper  la  gorge  î 

Le  Tailleur 

Moi,  Monfieur  !  je  vous  prens  votre’ 
mefure  ,  &  vous  nous  rouez  de  coups... 
De  quelle  couleur  vous  leverai-je  de  l’é¬ 
toffe  ; 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

De  la  couleur  que  tu  voudras. 

Le  Tailleur. 

Mais ,  Monlieur  ,  il  faut  dire  votre 
goût. 

A  R  X  E  Q  U  I  N. 

Mon  goût  efl  d-avoir  un  habit  de  la; 
couleur  qui  couvre  le  mieux,  voilà  tout. 

Le  Tailleur. 

Monfieur ,  toutes  les  couleurs  cou¬ 
vrent  également. 

A  R  L  E  Q^U  i  N. 

Gela  étant  ,  grand  belître ,  qu’éft-ce 
que  la  couleur  me  fait  donc  î  fais-le  vert 
ou  jaune. 

Le  Tailleur. 

y  mettrai- je  de  l’or  ,  de  l’argent 
Arlequin  bruftjtiement. 

Pourquoi  cela  J 

Le  Tailleur. 

Monfieur ,  tous  les  gens  riches  en  met¬ 
tent.  Arlequi». 
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Arlequin  en  colere. 

Qui  t’a  dit  que  j’étois  riche  î 
Le  Tailleur. 

Mais,  Monfieur,  vous  époufez  la  fil¬ 
le  de  Monfieur  Chrifante. 

Arlequin. 

J’époufele  Diable  qui  t’emporte. 

Le  Tailleur. 

Adieu ,  Monfieur  ,  ja  vais  employer 
tous  mes  foins  pour  vous  contenter. 

Le  Garçon. 

Nous  allons  travailler  avec  toute  la  di¬ 
ligence  poffible.  Vous  aurez  la  bonté  de 
donner  aux  garçons  pour  boire. 

Arlequin. 

Pour  boire  !  oh  cela  efi;  jufte.  Il  lui  don¬ 
ne  un  fouffl  et.  Tiens  ,  voilà  déjà  cela  d’a¬ 
vance  ,  partage  avec  tes  camarades  .  .  .  ces 
droles-là  m’ont  fait  grande  peur  avec  leurs 
chiens  de  cifeaux  :  voilà  encore  quelqu’un 
..  .  je  n’ai  jamais  vû  une  rue  où  il  palfe 
tant  de  monde  ,  je  vais  m’en  plaindre  àl» 
Juflice. 


Tin  du  II.  Acte, 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

A  E  1  E  Q  U  I  N  feul  accourt  furie  Théâ¬ 
tre  fon  trefor  dans  fon  chapeau. 

JE  n’ai  rien  ....  je  n’ai  rien  . . .  Les 
maudites  gens  .'  je  voulois  porter  mon 
tréfor  dans  les  bois  ;  car  i!  n’ell  point  en 
fureté  chez  moi ,  mais  il  n’y  a  pas  moyen  , 
je  n’ai  été  qu’au  bout  de  la  rue  ,  &  tout 
le  monde  m’arrête:  Arlequin  î  où  cours- 
tu  fl  vite  î  qu’as-tu  là  dans  ton  chapeau  î 
voyons . . .  Le  Diable  vous  emporte  tous 
tant  que  vous  êtes ,  les  chiens  aboyent 
après  moi ...  ah  mon  cher  tréfor  que  tu 
as  d’ennemis  ...  va ,  ne  crains  rien  ,  tu  es 
ma  vie,  tues  mon  ame  ,  tu  es  tout  mon 
plaifir  ,  je  ne  te  quitterai  jamais ,  jamais  : 
je  dormirai  avec  toi ,  je  parlerai  toujours 
avec  toi .  . .  viens ,  je  vas  m’enfermer  dans 
ma  maifon  avec  toi,  j’en  boucherai  la 
porte  &  les  fenêtres.  . .  Allons,  allons. .  . 
plaît-il  !  qu’efl-cé  !  de  quoi  i  U  me  fcmble 
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toujours  que  j’entens  du  monde.  .  .  ca- 
çhe-toi  bien  ,  mon  cher  tréfor  ,  je  trem¬ 
ble  qu’on  ne  nous  voye  enfemble.  En  s’en 
allant  il  fe  trouve  nez.  à  nez.  avec  Briarée. 
Ah  la  mauvaife  fifionomie  !  il  s’enfuit. 


SCENE  IL 

BRIARE’E,  ARLEQUIN. 


B  R  I  A  R  e’  E  à  Arlequin  qui  s’enfuit. 
On  ami,  mon  ami ,  parlez  donc?, 


. ...  il  fuit  fans  m’écouter  ,  je  vou- 


lois  lui  demander  où  demeure  un  jardi¬ 
nier,  qui,  à  ce  que  m’ont  dit  mes  Clercs  , 
eft  venu  tantôt  dans  mon.  Etude  :  à  qui 
m’adrelTer  î  je  ne  vois  qui  que  ce  foie  , 
mon  plus  court  fera  de  frapper  à  fa  porte,. 
Ilfrappe. 

.4.  R  1  E  q  U  I  N  par  la  lucarne  de  fan 
grenier. 

Qui  va  là  J  qui  valàî 


B  R  I  A  R  E  e’. 

Ami  ... 

A  R  1  E  Q  ü  I  N. 
Il  n’y  a  point  d’ami. 
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B  R  I  A  R  e’  E. 

Ouvrez  s’il  vous  plaît ,  je  vous  veux .  • 
Arlequin. 

Jene  vous  veux  rien ,  moi. 

B  R  I  A  R  e’  E. 

Ouvrez-donc  Je  n’ai  que  deux  mots  à 
vous  dire. 

Arlequin. 

Dites- les  d’où  vous  êtes  l  je  vous 
écoute. 

Br  I  a  r  e’  e. 

C’eR  pour  vous  prier  de  me  don¬ 
ner . 

Arlequin  avec  emportement. 

Je  ne  donne  rien. 

B  R  I  A  R  e’  E. 

Vous  ne  Içavez  pas  ce  que  je  vous  de¬ 
mande  ,  c’eft  l’adreffe  d’un  nommé  Ar¬ 
lequin. 

Arlequin. 

Arlequin  f 

B  R  I  A  R  e’e. 
oui  :  un  jardinier. 

Arlequin. 

Pourquoi  faire  !  c’eft  moi. 

B  R  i  A  R  e’  E. 

Ah  ,  Monfieur  ,  on  m’a  dit  que  vous 
étiez  venu  me  chercher. 
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Arlequin. 

Non. 

B  R  I  A  R  e’  E, 

Souvenez-vous-en  bien  ,  un  Procu¬ 
reur  qui  le  nomme  Briarée  ,  &  qui  de- 
meure-là-bas  ,  en  allant  à  l’Hôpital. 

Arlequin. 

Ah  !  oui ,  je  l’avois  oublié  ,  je  defcends, 
(  il  entrouvre  fa.  porte.  )  reculez-vous  de  ma 
porte  ,  je  vais  fortir .  .  .  encore  plus 

loin. . . . 

B  R  I  A  R  e’  E  i  pari. 

Qelles  cérémonies  pour  fe  faire  écou¬ 
ter  !  je  penfe  que  cet  homme  -  là  elb 
fou, 

ArL  EQUIN. 

Monfieur  le  Procureur  ,  faites-moi 
monprocez. 

B  R  I  A  R  e’  E. 

V ous  voulez  dire  que  je  forme  quelque 
inftance  à  votre  requête. 

Arlequin. 

Oui.  Faut-il  beaucoup  de  chofes  pour 
faire  un  procez  î 

B  R  I  A  R  e’  E. 

Non  ,  je  vous  en  ferai  mille  fur  rien. 
Arlequin  bas. 

Je  ne  fçai  fi  j’ai  bien  fermé  ma  porte. 

{  y  va  cependant  Briarée  continue  ) 

I  iij 
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B  RI  A  R  e’  E. 

Je  fçai  donner  de  certaines  tournu¬ 
res  .. .  demandez  au  Palais  quel  hom¬ 
me  je  fuis ,  ma  réputation  y  eft  bien  éta¬ 
blie...  J’ai  chez  moi  trois  Clercs  Ara¬ 
bes  de  Nation,  j’ofe  dire  qu’ils  feront 
un  jour  l’honneur  de  leurprofelfion.  C’efl; 
une  bonne  école  que  mon  étude  :  con¬ 
tre  qui  voulez-vous  que  j’occupe  pour 
vous  ; 

Arlequin. 

Contre  tout  le  monde. 

B  R  1  A  R  e’  E. 

Les  bons  fentiinens  où  je  vous  vois  ! 
les  Dieux  vous  les  confervent ,  mais  par 
qui  commencerai  je  i 

Arlequin. 

Par  qui  vous  voudrez. 

B  R  I  A  R  e’  e. 

Mais  il  faudroit  me  nommer  quel¬ 
qu’un. 

Arlequin. 

Et  bien  ,  commencez  par  Monfieur 
Midas ,  un  Maltotier  qui  demeure-là  ;  je 
voudrois  bien  avoir  un  coin  de  fa  cour 
pour  aggrandir  mon  jardin. 

B  R  I  A  R  e’  E. 

Rien  n’efl  plus  facile  ;  il  ne  s’agit  que 
de  voir  fi  vousRvez  des  raifons. 
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Arlequin. 

Oh  ©ui ,  premièrement  il  efttrop  pe¬ 
tit.  Eft-ce  aifez  ? 

B  R  I  A  R  e’  E. 

Non,  la  taille  d’un  homme  n’eft  pas 
matière  à  procez. 

Arlequin. 

Il  a  trop  de  terres  ,  il  eft  trop  riche. 

B  R  I  A  R  e’  E. 

Tout  cela  ne  vous  fait  rien  ;  ces  gens- 
là  font  des  volailles  que  la  République 
laiiïe  engraifler  ,  elle  fçait  bien  où  les 
trouver  dans  fes*  befoins  pour  en  faire  fes 
confommez. 

Arlequin. 

Eh  bien  il  a  une  femme  qui  a  de  grands 
Seigneurs  pour  amans. 

B  L  I  A  R  e’  E. 

Cela  eft  louable  à  cette  femme  ;  elle 
fait  ce  qu’elle  peut  pour  annoblir  fes  en- 
fans. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh  dame  ,  vous  difiez  qu’il  ne  falloit 
rien  pour  faire  un  procez. 

B  R  I  A  R  e’  I. 

Rien  ,  c’eft-à-dire  peu  de  chofes  ;  il 
faut  pourtant  une  efpece  de  fondement. 
[  Arlequin  rêve  )  Hé  bien  trouvez-vous 
quelque  chofe  ! 

I  iiij 
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Arlequin  gaiement. 

Oui ,  oui ,  Monfieur,  un  fondement  ! 
un  fondement. 

B  R  I  ^  R  E  ’c. 

Voyons. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Il  ferme  fa  porte  trop  fort ,  &  il  ébran¬ 
le  toute  ma  maifon. 

B  R  I  A  R  e’  E. 

Oh  cela  prend  forme  de  raifonne- 
ment .  . .  Monfieur  Midas  nous  vous  ap¬ 
prendrons  à  fermer  doucement  votre 
porte. 

Arlequin  avec  tranfport. 

Un  autre  fondement;  il  m’a  promis 
des  coups  de  bâton  ,  parce  que  je  chante 
toujours. 

B  R  I  A  R  e’  E. 

Courage  ,  courage  ,  Monfieur  Midas , 
ah  !  s’il  vous  les  avoir  donnez ,  (  Arlequiu 
Court.  )  où  allez- vous  donc  î 
Arlequin. 

Je  vas  le  prier  bien  honnêtement  de  me 
les  donner. 

B  R  1  A  R  e’  E. 

Demeurez  ,  demeurez ,  cela  n’empê¬ 
chera  rien  ;  je  vais  lui  faire  manger  en 
frais  fa  maifon.  .  .  des  coups  de  bâton  ! 
patience ,  il  vaudroit  mieux  qu’il  eût 
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affaire  à  tout  l’enfer  qu’à  moi  :  avant 
qu’il  foit  quatre  jours  il  y  aura  plus  de 
deux  rames  de  papier  produites  contre  lui. 

Arlequin. 

Ah  l’iionnêtehomme  !  que  je  vous  em- 
bralTe  ,  le  ciel  vous  bénira. 

B  R  I  A  R  e’  E. 

Mais  ne  perdons  point  de  tems ,  don¬ 
nez-moi  une  vingtaine  d’écus  pour  com¬ 
mencer. 

Arlequin. 

Une  vingtaine  d’écus ... 

B  R  I  A  R  e’  E. 

Oui.  . . 

Arlequin. 

Une  vingtaine  d’écus. .  .  Vous  êtes  un 
fripon. 

^  B  R  I  A  R  e’  E. 

Comment ,  m’appeller  fripon  !  un  Pro¬ 
cureur  ! 

Arlequin. 

Me  demander  vingt-écus  .  .  Retire- 

toi.  . . 

B  R  r  A  R  e’  E  à  part. 

Je  vois  bien  qu’il  n’y  a  rien  de  bon  à 
gagner  avec  cet  extravagant-là. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ah  ,  ah  ,  tu  me  dis  des  injures  tout  bas  , 
tiens  ,  tiens  ,  au  lieu  de  ta  vingtaine  d’é- 
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eus ,  voilà  une  vingtaine  de  coups  de  bâ¬ 
ton.  (  il  le  Lit. 

B  R.  I  A  R.  e’  E. 

A  moi ,  à  l’aide. 

Arlequin  feuL 

Fi .  .  .  j’aurois  grande  honte  :  il  faut 
que  ce  drôle  là  n’ait  gueres  de  confcience 
pour  un  Procureur . .  Diantre  je  ne  ferai 
jamais  en  repos  ;  qucfl-ce  que  cette  créa¬ 
ture  là  à  préfent ...  ah  !  elle  regarde  ma 
maifon  ,  je  fuis  perdu  . . .  elle  aura  fen- 
ti .  . . 


SCENE  III. 

FLORISE  ,  ARLEQUIN. 

F  L  O  R  I  s  E  /f  part. 

Oj  ’Eft  ici  qù’on  dit  qu’il  demeure. 

Arlequin  bas. 

11  faut  que  je  l’éloigne  de  ma  porte. 

F  L  O  R  I  s  E  k  part. 

La  réfolution  de  mon  pere  me  fait 
tourner  l’efprit ,  je  ne  fçais  où  je  vas. 
Arlequin. 

Vous  êtes  bien  triüc  ,  Mademoifelle  , 
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(  .4  part  )  elle  a  peut-être  perdu  fon  tré- 
for. 

F  t  O  R  1  s  E. 

Hélas ,  mon  ami ,  je  fuis  d’un  chagrin 
que  je  ne  me  connois  pas  :  mon  pere  veut 
me  marier. 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

La  drôle  de  fille  que  vous  êtes  ;  &  de¬ 
puis  quand  donc  un  mari  fait-il  peur  aux 
filles  !  j’ai  toujours  vû  quelefeul  nom  de 
mariage  les  ré  joui  doit. 

F  L  O  R  I  s  E. 

Tl  n’auroit  pour  moi  rien  d’aifreux  ,  fi 
l’entêtement  d’un  ocre  ne  m’arrachoit  à 
ce  que  j’aime  pour  me  donner  à  un  hom¬ 
me  que  j’abhorre. 

[  Elle  tourne  les  yeux  du  côté  de  U  mai- 
fon  d' Arlequin. 

Arlequin. 

Ne  regardez  pas  de  ce  côté-là  ,  le  fo- 
leil  vous  feroit  mal  :  le  mari  que  votre 
pere  veut  vous  donner  a-t-il  beaucoup 
d’argent  ? 

F  L  o  R  I  s  E. 

-  Non,c’eft  un  miférable, 

A  R  L  EQUIN. 

Votre  pere  a  tort. 

F  X  O  R  I  s  E. 

On  dit  qu’il  ejd  laid  à  faire  peur  ,  pc- 
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tit ,  mauffade  ,  bête  à  tuer ,  yvrogne  ^ 
jaloux, 

A  R  1  E  Q  TJ  I  N. 

Si  j’étois  comme  cela  ,  j’irois  me  pen¬ 
dre, 

F  1  O  R  I  s  E. 

On  pourra  bien  m’obliger  à  lui  don¬ 
ner  ma  main  :  mais  pour  mon  cœur  .  . . 
Arlequin. 

Vous.me  faites  pitié. 

F  L  O  R  1  s  I. 

Mon  pere  doit  me  le  faire  voir  tantôt. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  ne  le  connoilfez  donc  pas  î 
F  L  o  R  I  s  E. 

Non ,  mais  je  le  hais  à  mort. 
Arlequin. 

Je  me  marie  comme  vous  ,  à  une  fille 
que  je  n’ai  jamais  vûe. 

F  L  O  R  I  s  E. 

Vous  l 

Arlequin. 

Oui.  On  m’a  dit  qu’elle  n’étoit  pas 
trop  jolie  ;  mais  qu’elle  étoit  bien  mé¬ 
chante  ,  qu’elle  jouoit ,  qu’elle  étoit  co. 
quette  ,  qu’elle ... 

F  L  O  R  1  s  E. 

[_  vous  plains  1 


DES  RICHESSES.  109 

Arlequin. 

Oh  !  taifez-voLis  ;  quand  je  ferai  fon 
mari ,  je  la  ferai  bien  changer. 

F  L  O  R  I  s  E. 

Après  tout,  ü  vous  êtes  malheureux 
avec  elle  ,  c’eft  que  vous  le  voudrez  bien  ; 
carenfin  ,  pourquoi  époufer  une  femme 
que  vous  n’aimez  pas  i  perfonne  ne  vous 
y  contraint ,  vous. 

Arlequin. 

Elle  eft  bien  riche  .  .  .  vous  la  connoiC- 
fez  peut-être. 

F  L  O  R  1  s  E. 

Cela  fe  peut  ,  comment  s’appelle- 
t-elle  .' 

Arlequin. 

Elle  s’appelle .  . .  attendez  . .  diable  . , 
elle  s’appelle  ...  ah  !  Florife ,  Florife. 

F  L  O  R  I  s  E. 

[  Qu’entens-je  i 

Arlequin. 

V ous  êtes  trop  bonne ,  Mademoifelle  ; 
de  vous  chagriner  à  caufe  de  moi  :  je  vois 
bien  que  vous  la  connoilfez  cette  Flo¬ 
rife  ,  elle  eft  bien  méchante,  n’eft-cepas  î 

F  L  O  R  I  s  E. 

C’eft  donc  toi  qui  es  Arlequin  î 
Arlequi  n. 

Et  vraiment  oui ,  à  votre  feryice. 


I  lo 
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F  L  O  R  1  s  E. 

Je  fuis  Florife. 

Arlequin. 

Vous 

F  L  O  R  I  s  E. 

Oui ,  traître  ,  &  fi  tu  as  la  hardielTe  de 
m’époufer .... 

Arlequin. 

Ah  ,  ah  ,  c’eft  donc  de  moi  que  vous 
difiez  de  fi  belles  chofes  !  yvrogne,  laid  , 
bête  ...  je  vous  épouferai  pour  vous  faire 
enrager. 

F  L  O  R  I  s  E. 

Si  tu  es  alfez  ofé  pour  le  faire  ,  at- 
tens-toi  de  ma  part  à  tous  les  chagrins  & 
à  toutes  les  peines  que  peut  faire  une 
femme  comme  moi  à  un  mari  de  ta  forte. 

Arlequin. 

Tarare  ,  je  ne  vous  crains  pas  >  les  écus 
de  votre  pere  me  confoicront. 

F  L  O  R  I  s  E. 

Il  n’y  a  point  d'outrages,  ni  d’affronts 
que  tu  ne  doives  efperer  de  moi. 

Arlequin. 

Nous  verrons ,  nous  verrons  ;  la  jolie 
maniéré  de  faire  l’amour  '■  (  bas  en  foupi- 
rant  )  hélas  ce  n’étoit  pas  ainfi  que  je  par- 
lois  avec  la  pauvre  Chloé  '  (  haut.  )  J’en- 
tens  du  bruit  dans  ma.  maifon.  Ah  !  pa 
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ine  vole  ,  on  me  ruine  ,  on  m’arrache  l’a- 
me ,  (  il  s’enfuit  &  tombe  )  Ah  la  tête  ! 

(  il  entre  chez^  lui.  ) 

F  L  O  R  I  s  E  feule. 

Se  fût-il  tué  :  Elle  n’efl  pas  trop  jo¬ 
lie  :  l’impertinent  !  Voilà  donc  l’époux 
que  mon  pere  me  defline  ,  c’ell  avec  lui 
qu’il  veut  que  je  paffe  mes  jours  :  non  , 
plutôt  que  d’y  conléntir  ,  il  n’ell  point 
d’extrémité  où  je  ne  me  porte  ;  ccpen^ 
dant  que  fait  Pamphile,  d’où  vient  que  je 
n’entens  point  parier  de  lui  !  je  connois 
fon  amour  &  fa  vivacité  ,  &  après  le  re¬ 
fus  de  mon  pere  ,  tout  m’allarme  .  .  Mais 
le  voici.  Ciel  !  que  vois-je  avec  lui ,  ne 
le  reverrois-je  que  pour  le  trouver  infi¬ 
dèle.  Tâchons  de  l’écouter  fans  être  vûe. 

(  Elle  fe  Ciiche.  ) 


SCENE  IV. 

PAMPHILE,  CHLOE’,  TRIVE- 
LIN,  FLORISE  cachée. 


P  A  M  P  H  I  r  E. 

Ui ,  belle  Chloé  ,  ce  font  mes  pa¬ 
rons  qui  font  caufe  de  toutes  vos  pei¬ 


nes. 
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C  H  L  O  e’. 

Hélas  !  que  leur  ai-je  fait  î 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Arlequin  les  éveilloit  tous  les  jours  par 
fes  chanfons  ,  ils  s’y  font  pris  de  toutes 
les  maniérés  pour  le  faire  taire;  enfin  las 
d’employer  inutilement  leurs  prières  & 
leurs  menaces ,  ils  ont  eu  recours  au  ciel 
qui  les  a  exaucez  ;  Plutus  le  Dieu  des 
KichelTes  efl  defeendu  à  leur  fecours  ,  il 
les  a  vengez  d’ Arlequin  en  lui  donnant  un 
tréfor,  c’eft  ce  qui  l’a  rendu  comme  vous 
l’avez  vû, 

C  H  L  O  e’. 

Voilà  qiji  efl;  bien  honnête  à  un  Dieu 
de  venir  enforceler  le  monde. 

Pamphile 

ConfoleZ'Vous  ,  belle  Chloé  :  je  vas 
dans  un  moment  efluyer  vos  larmes  ;  c’eft 
à  moi  à  vous  faire  oublier  tous  les  cha¬ 
grins  que  mes  parens  vous  ont  caufez. 

C  H  L  O  e’. 

Quelles  obligations  je  vous  aurai ,  Mon- 
fieur  ! 

P  A  M  r  H  1  L  e. 

Vous  ne  m’en  aurez  aucune  ,  belle 
Chloé ,  puifqu’en  travaillant  à  votre  bon¬ 
heur  j’affure  en  même  tems  le  mien. 

L’Amour 
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L’Amour  vient  de  m’infpirer  le  moyen 
d’y  parvenir. 

C  H  L  O  e’. 

Que  je  ferois  heureufe  ,  fi  vous  pou¬ 
viez  y  réuffir  !  mais  hélas  !  je  le  fouhaite 
trop  pour  ofer  me  le  promettre. 

PAMPHIIE. 

Fiez-vous  à  moi  ,  &  repofez-vous  fur 
moi  de  toutes  chofes  ;  je  vous  répons  du 
fuccès ,  &  i’efpere  que  la  fin  du  jour  nous 
verra  heureux  l’un  &  l’autre.  (  à  Trive- 
lin  )  Toi ,  fonge  à  faire  pafler  cette  lettre 
à  Florife  ;  il  vaut  mieux  la  prévenir  , 
fans  cette  précaution  ,  elle  pourroit  venir 
rompre  nos  mefures  :  venez ,  belle  Chloé, 
donnez-moi  la  main. 

C  H  I  O  e’. 

Allons  chez  ma  mere  prendre  nos  ar- 
rangemens  là-deffus. 


SCENE  V. 
FLORISE,  TR  IVELIN. 


Triveiin^  fan. 

COmment  diable  m’y  prendre  pour 
faire  tenir  cette  lettre  à  Florife  fans 
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que  le  bon  homme  Chrifante  s’en  ap- 
perçoive. 

Flo  RISE4 part. 

Non  ,  ingrat,  ne  crains  rien  ,  tu  con¬ 
çois  mal  Florife  ,  elle  ne  rompra  point  tes 
mefures. 

T  R  I  V  E  1  I  N  rêvant  à  part. 

Fi  ,  au  diable  ,  cet  expédient-là  m’at- 
tireroit  une  volée  de  coups  de  bâton. 

Florise4  part. 

Le  perfide  !  quelle  peine  j’ài  eue  à  me 
retenir. 

T  I  V  E  L  I  N  à  part. 

Si  Nerine  fafuivante  fortoit ,  il  m’en 
coûteroit  quelques  bail’ers  ,  mais  je  paf- 
ferois  par  là-deffiis  :  quand  il  s’agit  de 
faire  plaifir  à  fon  Maître,  il  faut  prendre 
un  peu  fur  foi. 

FtORiSK^  part. 

C’en  efl;  fait  ,  fon  lâche  procédé  me 
rend  à  moi-même. 

T  R  I  V  E  L  I  N  l’appercevant. 

Ah  !  Mademoifelle  ,  vous  voilà  ,  par¬ 
bleu  je  vous  rencontre  bien  à  propos  ; 
j’étois  à  creuj^rma  cervelle  pour  trouver 
le  moyen  de  vous  rendre  une  lettre  que 
mon  Maître  . . . 
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F  L  O  R  I  s  E. 

Donne  ;  &  voilà  la  réponfe  que  j’7 
fais.  (  Elle  la  déchire.  ) 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

Qu’eft-ce  à  dire  '  Eft-ceque  je  rêve  î 

F  L  O  R  1  s  E. 

Dis  à  ton  Maître  qu’il  peut  pouffer  (a 
perfidie  aulfi  loin  qu’il  voudra  ,  &  qu’il 
ne  craigne  point  que  je  le  trouble  dans 
fes  beaux  projets. 

T  R  I  V  E  L  I  K. 

Comment ,  Mademoifelleî 

F  L  O  R  I  s  E. 

Qu’il  l’époufe  ..  . 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  qui  î  bas-,  le  Diable  m'emporte  ,  fi 
j’y  comprens  rien. 

F  L  O  R  I  s  E. 

Ne  voudrois-tu  point  me  nier  des  cho- 
fes  dont  je  viens  d’être  témoin,  ne  viens- 
je  pas  de  voir  ici  ton  Maître  avec  Chloéî 
n’ai-je  pas  entendu  les  beaux  difcours 
qu’il  lui  a  tenus  ! 

Trivelin. 

Mais  ,  Mademoifelle  .... 

F  L  O  R  I  s  E. 

Affure-le  que  je  vois  fon  inconftance 
fans  dépit. 


Kij 
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T  R  I  V  E  L  r  N, 

S’il  vous  plail'oit.  .  . 

F  L  O  R  I  s  E. 

Le  traître  !  avec  quels  tranfports  il 
l’alTuroit  qu’ij  alloit  travailler  a  leur  bon¬ 
heur  commun. 

Trivelin. 

Vous  ne  voulez  pas  m’entendre. 

F  L  O  R  I  s  E- 

J’en  ai  trop  entendu ,  on  ne  m’abufe 
point.  L’ingrat 

T  R  I  V  E  I  I  N. 

Un  mot.  .  . 

F  L  O  R  I  s  E. 

Non  ,  je  n’écoute  rien  ,  va  lui  dire  que 
je  vas  époufer  Arlequin  ;  que  je  cours  de 
ce  pasprelTer  mon  pere  de  conclure  no¬ 
tre  hymen ,  &  que  dès  ce  foir  je  veux 
être  fon  époufe. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Y  fongez-vous ,  Mademoifclle  '  épou¬ 
fer  Arlequin  ! 

F  E  O  R  I  s  E. 

Laiiïe-moi  ,  mon  parti  eft  pris  ,  rien 
ne  m’en  fera  revenir;  dis  bien  à  ton 
Maître  que  je  ne  l’aime  plus;  mais  qu’au 
contraire  j’ai  pour  lui  une  haine  fi  vio¬ 
lente  .  . .  Oh  je  voudrois  qu’il  fût  ici  pour 
lui  faire  connoître  moi-même  combien 
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il  m’eft  odieux.  Tu  ne  lui  diras  pas  cela 
comme  moi.  s’enva. 

T  R  r  V  E  L  I  N. 

Permettez  de  grâce .  . . 

F  L  O  B.  I  s  E. 

Ne  me  fuis  point. 

T  R.  I  V  E  t  I  N  feul. 

Quelle  tête!  M’a-t-il  été  poflîble  de 
lui  faire  entendre raifon  1  Après  tout.  Tes 
menaces  ne  m’effrayent  gueresn!  fera  bien 
facile  à  mon  Maître  de  l’appaifer  ,  dès 
qu’il  voudra  s’en  donner  la  peine  ,  quoi¬ 
qu’elle  dife ,  fa  haine  reffemble  bien  à  de 
l’amour  . ..  mais  voilà  Arlequin  qui  ou¬ 
vre  fa  porte ,  je  me  retire  ,  afin  qu’il  ne 
foupçonne  rien  du  tour  qu’on  lui  joue.- 

SCENE  VI. 

Arl  e  quin  /eul  fon  tréfor  dam  f* 
main, 

A  Lions ,  allons  ,  Monfieur  le  Tré¬ 
for,  vite  ,  vite  ,  hors  de  ma  mai- 
fon  ,  je  fuis  las  de  loger  un  hôte  comme 
vous ,  vous  avez  penfé  tantôt  me  faire 
rompre  le  cou ,  &  je  me  tuerois  peut- 
être  tout-à-fait ,  fi  je  vous  gardois  davan- 
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tage  ;  allons ,  allons ,  vous  avez  beau  me 
regarder  ;  point  de  raifons ,  il  faut  dé¬ 
camper  .  .  .  mon  cher  Arlequin  ,  mon 
clier Arlequin.  Oui,  oui,  je  t’en  ré¬ 
pons  ,  il  n’y  a  point  de  cher  Arlequin 
qui  tienne ,  je  n’entends  rien  ,  je  fuis 
fourd ,  je  ne  veux  plus  de  ta  maudite 
compagnie  :  Efl-ce  donc  Arlequin  î  non 
je  ne  te  connois  plus  :  Toi  qui  vivois  hier 
fl  heureux  ,  qui  ne  connoiffois  ni  les  pei¬ 
nes  ,  ni  les  chagrins ,  ni  les  maladies  ,  de¬ 
puis  ce  matin  que  tu  as  un  tréfor  ,  te  voi¬ 
là  devenu  fou  ,  furieux ,  ingrat  à  tes  amis , 
cruel  à  fa  Maîtreffe  ,  barbare  à  toi-même  : 
quelle  chienne  de  vie  mènes-tu  î  n’as-tu 
point  de  honte  de  vivre  comme  cela 


S  C  E:  N  E  VIL 
PLUTÜS,iMIDAS,  ARLEQUIN 


M  I  D  A  s. 

Uej’aye  le  plaifir ,  Seigneur  Plu 


tus,  de  voir  de  mes  yeux  le  trou¬ 


ble  d’Arlequin  ;  c’eftce  qu’il  ya  de  plus 
doux  &  de  plus  fatisfaifant  dans  la  ven¬ 
geance  . 
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P  L  U  T  U  s. 

Venez  :  &  avant  de  remonter  au  ciel ,  je 
veux  aflurer  pour  jamais  votre  repos.  Le 
voici,  avançons. 

A  R  I.  E  CLW  I  N  4  fart. 

Je  vas  chercher  Plutus ,  &  lui  rendre 
fou  tréfor.  (  V appercevant  )  Ah  vous  êtes 
bien  venu,  à  Midas.  Qu’eft-ce  qui  vous 
demande ,  vous 

P  1  U  T  U  s. 

,  Il  efl  ici  fans  conféquence  ;  c’eft  un  de 
mes  favoris. 

A  RLE  Q^UIN. 

Vous  lui  avez  donc  donné  aulîi  un 
tréfor  I 

P  L  U  T  U  s. 

Oui. 

A  R  L  E  CL.i;  T  N. 

En  bonne  caufe  qu’il  efl;  toujours  tri¬ 
lle  comme  un  loup  garou.  Tenez  ,  don¬ 
nez-lui  encore  celui-ci ,  il  en  aura  deux.- 

Midas. 

Ah! 

Plutus. 

Comment ,  mon  cher  Arlequin!  Pour 
quelle  raifon. .  .  . 

A  R  L  E  Q^tr  I  N. 

Pour  la  raifon  que  je  n’en  veux  plus. 


ïiO 
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P  I.  U  T  U  s. 

Tu  n’en  veux  plus  î 

A  B.  L  E  I  N. 

Non  tenez,  vous  dis- je  ,  prenez-le 
vite  ,  finon  j’irai  le  jetter  dans  la  mer.  Si 
j’avois  bien  fçû  ce  que  c’bft  qu’un  tré- 
for  quand  vous  me  l’avez  donné  .  .  . 

Plu  tus. 

Quoi  ,  mon  cher  Arlequin  ,  eft-ce  là 
cette  fidelité  &  ce  zele  que  tu  m  avois 
tant  promis  ce  matin  ,  tu  te  laffes  déjà  de 
mes  bienfaits  ! 

A  R.  L  E  Q„U  I  N. 

Quels  diables  de  bienfaits ,  qui  ren¬ 
dent  le  monde  miférable  î 

M  I  D  A  s. 

Seigneur  Plutusne  m’abandonnez  pas. 

-  P  X  U  T  U  s. 

Laifiez-moi  faire.  (  à  Arlequin  )  Ton 
embarras  me  divertit ,  il  eft  tems  de  le 
faire  finir  ,  &  de  t’apprendre  à  te  procu¬ 
rer  avec  ce  tréfor  cous  les  agrémens  & 
toutes  les  commodirez  de  la  vie. 

A  R  X  E  CLU  t  N. 

Laiffez-moi  ,  je  ne  veux  point  de  tout 
cela. 

P  t  U  T  U  s. 

Quoi  tu  ferois  fâché  d’avoir  un  bon 
cuifinier,  qui  te  feroit  des  ragoûts  dé¬ 
licats  t 
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'îicats,  des  fvicaffées  exquiles  ,  des. .  . 

Arleq^u  in. 

Qu’ai-)e  affaire  mui  de  toutes  ces 
drogues-là  :  je  trouve  bon  tout  ce  que 
je  mange  ,  parce  que  j’ai  toujours  bon  ap¬ 
pétit. 

M  I  D  A  s. 

Mais  comptes-tu  pour  rien  le  plaifir 
d’avoir  tous  les  jours  à  ta  table  les  plus 
grands  Seigneurs  d’Athènes  ,  &  l’élite 
des  beaux  elprits  du  Portique 
Arlequin. 

Le  beau  chien  de  plaifir  ,  de  donner  à 
manger  à  ces  friands-ià  qui  fe  mocquent 
devons!  Vous  croyez  donc  que  c’eft  à 
caufe  de  vous  qu’ils  viennent  manger  de 
votre  foupe 

M  I  D  A  s. 

Affurément. 

Arlequin. 

Pour  être  Maltotier,  vous  n’avez  gue- 
xes  d’efprit  :  renvoyez  votre  Cuifinier ,  & 
vous  yerrez  après  s’ils  reviendront. 

P  L  U  T  U  s  k  fart. 

J’en  viendrai  pourtant  about. 
Arlequin. 

Moi ,  ce  n’eli:  pas  de  même  :  mes  amis 
ne  viennent  manger  avec  moi  que  parce 

L’ Embêtas  des  Eïchejjes.  L 
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qu’ils  m’aimenc  ;  car  je  ne  leur  donioe 
que  du  pain  &  des  noix. 

P  L  U  T  U  s. 

Tu  ferois  pourtant  bien  aife  ,  Arle¬ 
quin  ,  de  te  voir  fuivi  d’une  troupe  dje 
laquais ,  &  de  demeurer  dans  une  bellje 
maifon. 

Arlequin 

Ne  me  parlez  pas  de  cela.  Sçavez-vous 
bien  comme  je  regarde  Monfieur  Mida.s 
avec  tous  les  domeftiques  î 
P  L  ü  T  U  s. 

Hé  bien ,  comment  ! 

M  1  D  A  s. 

Que  va-t-il  dire  1 

A  R  L  R  Q^U  I  N. 

Comme  un  prifonnier  au  milieu  des 
archers  ;  &  fa  maifon  ,  je  la  regarde  com¬ 
me  une  prifon. 

M  I  D  A  s. 

Comme  une  prifon  ! 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Oui  :  tenez  ,  un  jour  par  curiofité  j’al¬ 
lai  pour  vous  voir  chez  vous  ,  je  frappai 
à  votre  porte  ;  tout  d’un  coup  cric  ,  crac  , 
les  verroux  ,  les  ferrures,  les  barres  de 
fer;  un  homme  avec  deux  grandes  mou- 
ftaches,  que  demandez-vous  !  je  demande 
JMonlieuf  Midas  ;  Entrez. .  .  aulfi-tôt  il 
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donna  un  grand  coup  defiffler,  6c  puis 
je  vis  accourir  au-devant  de  moi  tant  de 
gens  qui  me  difoient  :  Où  allez-vous  î 
que  voulez-vous  l  de  quelle  part  qui 
êtes  vous pomment  vous  appeliez- vous  î 
oh  cela  me  fitfi  grande  peur  ,  que  je  m’en- 
retournai  bien  vite. 

M  I  B  A  s. 

Que  tu  es  fiinple!  ne  vois-tu  pas  que 
ce  font  des  marques  d’honneur! 

A  R  L  E  d  U  I  N. 

Votre  honneur, à  vous  autres, pour  être 
fi  petit  efi;  bien  embaraffant.  Vive  ma 
petite  maifon  :  ah  que  j’y  fuis  tranquille, 
quej’y  fuis  en  liberté  !  ceux  qui  veulent 
me  voir ,  me  voyent  dans  le  moment,  je 
îie  ferme  pas  feulement  ma  porte  la  nuit. 

F  1  U  T  U  s. 

Allons ,  Arlequin  ,  mon  ami ,  je  veux 
te  rendre  heureux  malgré  toi-même ,  re¬ 
prends*  ce  tréfor. 

A  R  L  E  d  U  I  N. 

Dites-moi  plutôt  de  m’aller  jetter 
dans  un  puits. 

M  I  D  A  s. 


J’enrage. 

A  R  t  E  d.U  ï  N. 

Je  vais  retourner  à  mes  jolies  chanfons  ,• 
à  tous  les  plaifirs  que  je  goûtois  avant  de 

L  ij 
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vous  connoître  ,  à  mon  petit  jardin  ,  & 
à  ma  chere  Chloé.  Je  fonge  à  toutes  les 
mauvaifes  chofes  que  je  lui  ai  dites  tan¬ 
tôt.  J’étois  bien  malheureux  de  faire  de 
la  peine  à  cette  pauvre  enfant,  qui  m’ai¬ 
me  plus  que  fes  yeux  ;  je  voulois  la  quit¬ 
ter  pour  prendre  une  fille  que  je  n’aime 
point. 

P  I  U  T  U  s. 

Hé  bien  ,  mon  cher  Arlequin  ,  époufe 
ta  Chloé  ,  je  ne  m’y  oppofe  plus  ;  mais 
fonge  que  ce  n’eft  pas  allez  de  l’aimer 
comme  tu  fais  :  la  plus  grande  preuve 
d’amour  que  tu  puifl'e  lui  donner,  c’efl 
de  garder  ce  tré for  ;  par-là  tu  deviendras 
grand  Seigneur,  5c  tu  la  feras  grande 
JDame. 

A  R  t  E  Q_U  1  N. 

C’eft  juftement  parce  que  je  l’aime  que 
3e  veux  relier  comme  je  fuis.  Chloé  fera 
demain  ma  femme  ;  fi  je  devenois  grand. 
Seigneur  je  ne  l’aimerois  plus,  ce  n’ell 
pas  la  mode  :  cette  pauvre  fille  m’aime 
de  tout  fon  cœur  ,  elle  eft  douce  comme 
un  petit  mouton  ;  fi  je  la  faifois  grande 
Dame ,  elle  deviendroit  de  même  que 
beaucoup  d’autres,  méchante  ,  joucufe  ,, 
«léprifantc ... 
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M  I  D  A  s. 

C’eft  perdre  le  tems ,  Seigneur  Plu- 
tus. 

P  1  U  T  U  s. 

Tenez ,  Midas ,  c’eft  à  vous  que  je  don¬ 
ne  cetréfor. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Bon  ,  j’avois tantôt  envie  de  lui  faire 
un  procez  ,  parce  qu’il  ne  veut  pas  que 
je  chante ,  mais  ce  tréfor  que  vous  lui 
donnez  me  vengera  mieux. 

P  1  ü  T  U  s. 

Je  m’en  vais  ,  Arlequin  ,  tu  feras  fâche 
quelque  jour  du  peu  de  cas  que  tu  fais 
aujourd’hui  de  mes  faveurs. 

A  R  L  E  I  N. 

Allez  ,  allez  ,  bon  voyage,  {feul  )  Les 
voilà  bien  attrapez  .  .  .  que  je  fuis  con¬ 
tent  de  lui  avoir  rendu  fon  tréfor  •'  c’èft 
comme  fi  j’avois  ôté  de  delTus  mes  épau¬ 
les  unegrolTe  maifon  ;  allons  ,  Arlequin  , 
mon  ami ,  reprends  ton  humeur  gaillar¬ 
de  ..  .  je  vas  bien  me  divertir  :  commen¬ 
çons  par  aller  demander  pardon  à  ma 
chere  Chloé  ,  &  puis  j’irai  reporter  à 
Monfieur  Chrifantc  fes  cent  écus  ,  êc.  je 
lui  dirai  que  je  neveux  plus  de  fa  fille. 


L  iiji 
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SCENE  VIII. 
ARLEQjCJIN,  danseurs.  Ondanfe. 

A  R  I.  E  Q_U  I  N. 

J’En  fuis .  j’en  fuis  :  je  ne  ferai  pas  mal 
de  me  remettre  un  peu  en  joye  pour 
aller  revoir  Chloé  ;  (  il  fe  mêle  aux  danfes  ) 
à  propos ,  à  propos  ,  mes  amis ,  pourquoi 
danfez-vous ,  vous  autres  î 

Danseur  s. 

Nous  reconduifons  le  Seigneur  Pam¬ 
phile  qui  vient  d’époufer  la  beïie  Chloé. . . 
A  R  E  E  Q^u  I  N  vivement. 

Qui  vientd’époufer 

Dans  e  u  r  s. 

La  belle  Chloé  ;  tenez  ,  les  voilà  qui. 
i’avancenc. 


DES  RICHESSES, 


SCENE  I  X. 

PAMPHILE,  CHLOE’, 

(  ï  qui  on  porte  la  Robe ,  ) 

A  R  L  E  Q  U  IN  ,  T  R  I  V  E  L  I  N, 

Danseurs. 

A  R  t  E  Q,  U  I N  courant  à  Chloé. 

A  H  ,  machere  Chloé  ,  eft-ee  toi  î 

P  A  M  P  H  I  L  E  repouffant. 

A  qui  en  a  ce  maraud-là!  ell-ce  ainfî 
qu’on  parle  à  Madame  î 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

A  Madame  !  ah  Monlieur,  jel’aimoisi 
auparavant  vous. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Retire-toi. 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Ma  chere  Chloé. .. . 

Pamphile  le  menapanî. 

Ain — . 

A  R  L  E  0^  ü  I  N . 

Madame ,  vous  voilà  mariée  î 
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C  H  r  O  e’  froidement, 

AH ,  c’ell  encore  toi ,  Arlequin  î  ouf, 
fu  vois ,  mon  enfant. 

Arlequin. 

Vous  avez  quitté  comme  cela  Arle¬ 
quin  que  vous  aimiez  tant  .' 

C  H  L  O  e’. 

J'étois  folle  de  t’aimer  ,  que  voulois-je 
faire  dé  toi  ?  tu  es  fi  pauvre  !  après  tour 
c’eft  à  toi  que  j’ai  l’obligation  de  l’état 
gracieux  où  je  fuis  !  tu  m’as  appris  qu’on 
n’étoit' point  heureux  dans  le  mariage, 
quand  on  n’avoit  point  de  bien;  elFeili- 
vement  j’ai  jugé  que  tu  avois  raifon  :  j’ai 
trouvé  Monficur,  tu  époufois  fa  Maî- 
trelTe  ,  il  a  bien  voulu  de  moi ,  &  voilà 
comme  la  chofe  s’eft  faite  ;  fi  cela  te  fait 
de  la  peine  ,  j’en  fuis  fâchée  ;  mais  tu  ne’ 
dois  t’en  prendre  qu’à  toi. 

Arlequin  bas. 

Ah  fripon  de  Plutus ,  fi  je  te  tènois  .  .• 
c’efl  toi  qui  es  caufe  de  tout  mon  mal¬ 
heur,  tu  as  bienfait  de  t’en  aller.  (  Voyant 
Pamphile  &  Cbloê qui  fe parlent  d  l'oreille.  ) 
Il  lui  parle  à  l’oreille  .  .  ah  . .  ma  ciiere 
Chloé  ell  mariée  !' 

C  H  L  O  E’. 

Va  ,  confole-toi ,  tu  viendras  me  voir 
danfer  à  ma  noce  ,  tu  auras  le  plaifîr'  de 


0ES  RIG  H  E  SSE  S. 

dire ,  j’ai  eu  l’honneur  d’être  aimé  de  cet¬ 
te  belle  mariée  :  &  moi  je  dirai  à  mes^ 
gens  ,  hola  quelqu’un  ,  qu’on  falî'e  boire 
ce  pauvre  garçon. 

Arlequin  bas. 

Tu  mérites  cela  ,  miférable  que  tu  es  ; 
je  te  tiens,  je  te  tuerai.  \_haut'\  Mada¬ 
me  ... 

Pamphile. 

C’a ,  mon  ami ,  voilà  qui  efl  fait ,  lailTe; 
Madame  en  repos. 

Arlequin. 

Hé  Monfieur  ,  je  vous  en  prie. 

Pamphile. 

AUdiis ,  allons,  tues  un  importun. 

A  Pv  L  E  Q  U  l  N. 

Monfieur ,  lailTez-moi  demeurer  avec 
vous ,  que  je  fois  auprès  d’elle. 

Pamphile. 

Hé  que  veux  tu  faire  auprès  d’elle. 

Arlequin. 

Je  ferai  celui  qui  lui  porte  la  Robe. 

C  H  L  O  e’. 

Non  ,  Arlequin ,  je  t’ai  trop  aimé  pour 
te  voir  réduit  auprès  de  moi  à  un  em¬ 
ploi  fi  bas  ;  d’ailleurs  il  eft  du  devoir  d’u¬ 
ne  honnête  femme  d’écarter  d’elle  tous* 
eeuxqui  pourroientluifaireoublierun  in- 
fiant  qu’elle  a  un  époux  :  tant  que  je  te' 
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verrois  ,  je  ne  pourrois  jamais  m’empê-' 

cher  de  t’aimer  toujours ,  je  le  fens  bien. 

A  R  i  E  Q  U  I  N. 

Hé,  Madame,  cela  ne  me  fera  point 
de  peine  de  vous  fervir ,  pourvû  que  je 
vous  voye  ,  je  ferai  trop  content. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Madame  laifTons-là  ce  caufeur. 

ARLÉQUiN/i  genoux. 

Monfieur ,  Monfieur  ,  encore  un  pe¬ 
tit  moment.  Madame,  priez  votre  mari' 
pour  moi. 

P  A  M  P  H  I  t  E. 

Que  veux- tu  î  cela  me  fatigue  à  la  fin. 

A  R  1  Ê  q  U  1  N. 

Je  vous  fervirai  bien  fidèlement,  je  ne 
vous  demande  point  de  gages . . . .  Trive- 
lin  ,  prie  ton  Maître. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Tu  n’as  pas  voulu  venir  boire  avec  moi 
tantôt. 

Arlequin. 

Pauvre  Arlequin,  tout  le  moadc  t’a¬ 
bandonne  ! 

C  H  L  O  e’. 

II  me  fait  pitié. 
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SCENE  DERNIERE, 

PAMPHILE,  CHRISANTE; 
FLORISE  ,CHLGE’ ,  ARLEQUIN, 
TRIVELIN,  DANSEURS. 

Chrisante4  Florife. 

Lions  ,  allons  ,  Mademoifelle  h 


JTL  difficile:  (  à  Arlequin)  tenez,  Arle¬ 
quin, .voilà  une  époufe  que  je  vous  amene. 


Arrequin. 


Ah  ,  Monfieur  ,  je  vous  remercie  ,  je 
fuis  bien  fâché  d’avoir  empêché  que  vo¬ 
tre  fille  n’époufât  ce  Monfieur. 

Chrisante. 
Comment  donc  î 


Arlequin. 


11  vient  d’époufer  ma  chere  Chloé  , 
Monfieur  Chrifante. 


F  I  O  R  I  s  E  bas. 


Le  traître  ! 

Arlequin  4  Chrifante. 

Tenez  ,  voilà  vos  centécus  que  je  vous 
rends.  (  à  Florife)  Mademoifelle,  je  vous 
demande  exc-ufe  ,  fi  je  ne  vous  époufe 
pas  ;  vous  comptiez  d’être  mariée  ,  cela 
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£ft  bien  fâcheux  pour  une  fille  ;  mais  vous 
retrouverez  unautie  mari,  &  moi  je  ne 
retrouverai  pas  une  autre  Chloé;  adieu  , 
jVlademoifelle. 

/F  X  o  R  I  s  E  bas. 

Je  creve  de  ne.  pouvoir  pas  me  venger 
du  perfide. 

Ar  xequin. 

Adieu ,  Monfieur  Chrifante. 

C  U  R  1  s  A  N  T  X. 

Que  veut  dire  ceci  !  je  veux  mourir ,  fi 
j’y  comprends  rien. 

AaxEQUiNf»  fleurant  à  Pamfhile. 

Adieu ,  Monfieur .... 

P  A  M  P  H  I  1  E. 

Encore. .  . 

A  R  X  E  Q  U  I  N. 

Monfieur  ,  je  vous  en  prie  . .  aimez 
bien  ma  chere  Chloé  . .  .  c’ell  une  bonne 
fille  ...  ne  lui  faites  jamais  de  peine  :  je 
vous  demande  cela  pour  l’amour  de 
moi. 

Pamphile. 

Que  cela  ne  t’inquiete  point ,  adieu. 

A  R  X  E  Q  U  I  N  cj; [Mghtant,  k  Chloé. 

Adieu  Madame  . . .  adieu  Trivelin  , 
adieu  tout  le  monde. 

T  R  I  V  E  X  I  N- 

Où  vas-tirtionc .' 
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Arlequin. 

Je  vais  me  pendre. 

C  H  L  O  E*. 

Je  n’y  puis  plus  tenir.  Arlequin. .  ,  îj 

Arlequin. 

M’appellez-vous ,  Madame  J 
C  H  1  O  e’. 

Oui ,  reviens. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  acCourdtit. 

Vous  voulez  donc  bien  que  je  demeu¬ 
re  avec  vous  ,  (  il  arrache  la  Rohe  de  Chloê- 
à  celui  qui  la  fortoit ,  )  gare  de  là  ,  toii 
C  H  L  O  e’. 

Va ,  Arlequin ,  je  ne  fuis  pas  mariée^, 
c’eft  un  tour  que  Monfieur  m’a  aidé 
te  joiier  pour  regagner  ton  cœur. 

F  L  O  R  I  s  E  bas. 

Qu’entens-je  ! 

Arlequin  avec  tranfport. 

Vous  n’êtes  pas  mariée ,  Madame3>>. 
a'h  .  .  cela  eft-il  bien  vrai  ,  Monfieur  î 
vous  vous  mariés  pourtant  fi  vite  ,  vouS' 
autres. 

P  A  M  P  H  I  E  E. 

Rien  n’eft  plus  vrai ,  Arlequin  ,  je  te* 
rends  tachere  Chloé  ,  je  fuis  charmé  de 
voir  là  tendrelTe  que  vous  avésl’un  pour 
l’autre,  je  ne  croyois  pas  qu'il  fût  en-^ 
core  au  monde  de  fi  parfaits  amans  s: 

X’Æmbaras  des  RkheJ^es,  D 
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aimés-vous  toûjours  de  même.  Arle- 

3uin  ,  il  fiiuc  en  revanche  que  tu  m’ai¬ 
es  a  obtenir  de  Monfieur  Chrifante  11 
charmante  Florife  que  j’aime. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ah  ,  tout  à  l’heure.  MonfieurChrifan- 
te  ,  je  vous  en  prie  ,  donnés  votre  fille 
à  cet  Officier,  c’efl  un  honnête  homme; 
il  n’efl  pas  comme  les  autres  Officiers 
qui  fe  marient  dans  tous  les  pays  ou  ils 
vont. 

Chrisante. 

Vous  êtes  le  feul  qui  pouviez  mêla 
faire  refufer  à  Monfieur  Pamphile  ;  je 
connois  fon  mérite  :  allons  ,  je  confens 
à  tout. 

F  1  O  R  I  s  E. 

Ah  ,  mon  pere  ! 

Pamphile. 

Quelle  reconnoiffance,  Monfieur! 

Chrisante. 
Arlequin  ,  je  veux  faire  les  frais  de 
vos  noces. 

Arlequin. 

Je  le  veux  bien  :  je  fuis  fi  aile  ,  ma 
chere  Chloé ,  je  ne  me  fens  pas  de 
plaifir. 

Chrisante  à  part. 

Il  faudra  que  je  trouve  les  moyens  de 
m’acquitter  envers  lui. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

A  qui  font  ces  habits-là  ,  ma  chcre 
Chloé  i 

C  »  1  O  e’. 

Ils  font  à  Madame  Midas. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Quitte-les  vite ,  crainte  du  mauvais  air. 

P  A  M  P  H  I  LE. 

Allons ,  mes  amis,  commencez  votre 
divertiflement. 

Arlequin. 

Oui,  &  dépêchez-vous;  car  il  y  a 
long-tems  que  je  n’ai  bû  ni  mangé  ,  & 
j’ai  aufli  envie  de  relier  feul  avec  ma 
chere  Chloé. 

On  danfe. 

U  N  torrent  du  haut  des  montagne» 

Avec  fracas  précipite  fes  eaux  , 

Il  ravage  en  fuyant  les  fertiles  campagnes 
Mais  un  rocher  brife  fes  flots  : 

Heureux  ruifleau  dans  cette  route  obfcurc 
Vous  coulés  plus  tranquillement  , 

Rien  ne  trouble  jamais  votre  criftal  charmant  i 
Avec  un  doux  murmure 
Vous  fuivés  le  penchant  que  donne  la  Nature# 

Et  fi  le  Dieu  d’Amour 
Enflâme  votre  onde  chérie 


Lij 
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Vous  pouvez  chaque  jour 
Adoiiillçr  une  tendre  prairie. 

On  danfe.  • 

VAUDEVILL 

T  Es  richc/Tes  ,  les  vains  honneurs 
^  Sont  des  fers  qui  gênent  la  vie  , 
Heureux,  qui  loin  de  ces  granefeurs,. 
PaiTe  des  jours  dignes  d  envie 
II  nt  connoîc  que  les  plaifirs , 

Son  champ  cil  tout  ce  qu’il  defirc  ^ 
Et  s’il  poulTe  quelques  Ibupirs  , 

Ce  n’ell  que  d’amour  qu’il  foupirc. 

C  h  1  o  e\ 

Toute  ma  richc/Tc  cil  mon  cœur,. 
Cher  Arlequin,  je  te  le  donne. 

Qu’il  fa/Te  à  jamais  ton  bonheur  , 
C’eft  tout  ce  que  j’ambitionne , 

Je  ne  changerois  pas  mon  fort 
Contre  celui  de  Venus  mêmt. 

Ah  !  que  c’eft  un  charmant  tréfor 
Que  de  polTcdcr  ce  qu’on  aime  ! 

A  R  X  E  Q  U  I  N. 
Quelqu’un  peut-être  me  dira  y 
Que  ma  maifon  eû  trop  petite.  5 
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Mais  je  raime  comme  cela  , 

Et  c’efl:  moi  tout  feul  qui  rhabito, 

Ei  de  tous  ces  grands  logemcns  , 

Je  ne  pourois  m’y  connoître: 

Il  f  demeure  tant  de  gens  , 

Qu*on  n*en  connoît  pas  le  vrai  Maître. 

Thivelin. 

]La  yic  a  pour  moi  des  appas 

Qu*un  Grand  n*y  trouve  point  ^  je  i 

Je  vis  fans  (oins ,  fans  embaras  , 

Sans  variées  ,  femme  ,  ni  ménage 
Mais  auflî-tôt  que  de  la  faim 
rclTe  ns  l’ardeur  inquiette>* 

Chez  mon  bon  ami  le  voifin 
Je  cours  vite  piquer  rafllettc; 

Arlequin  au  pAtterre^^ 

Parterre  équitable ,  c’eft  toi 
Que  je  tâche  de  fatisfairc  , 

Je  ferai  content  comme  un  Roy 
Si  cette  Piece  a  pu  te  plaire. 

C.à,  qu’en  penfe-tu  bonnement? 

Que  ta  belle  main  me  l’explique^- 
Mais  viens  me  l’expliquer  fouvent 
Pour  faire  enrager  le  Critique. 

J’/»  dü  la  Comedm 


A  P  P  RO  B  AT  ION. 


Î’Ay  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  un  Manufcrit  inti- 
'lé  ,  r Emburas  des  Richeffes  ,  Comedie. 
Cet  Ouvrage  a  plû  dans  les  repréfenta- 
tions,  &  je  crois  qu’il  aura  le  même  fuc- 
eèsdans  Timpreffion.  Fait  à  Paris  ce  2^ 
Décembre  ly^y 

D  A  N  C  H  E  T. 


APPROBATION. 

Î’Ay  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux Nouveau  Théâtre 
Italien:  j’ay  examiné  en  particulier  les 
différentes  Pièces  qui  le  compofent  & 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiue  en  em¬ 
pêcher  Timpreffion.  Fait  à  Paris  ce  3 
Koveinbre  1728- 

DANCHET. 


NOUVEAU  THEATRE 


L’HERIT 


VI 

OMEDIE 

U  N  A  C  T 

iR.e pré  [entée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Koy 
le  19.  Août  1715. 


A  PARIS, 

Chez  Briasson,  rue  Saint  Jacques, 
à  la  Science. 


M.  DCCXXXII. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy. 
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LISTE 

Des  Pièces  de  Thèktre  de  Monjîeut 

B  E  M  A  R  I  V  i.  tr  X. 

VùHf  le  Théâtre  Italien. 

Arlequin  poli  par  TAniour  j  Comédie. 

La  Surprife  de  l’Amour  ,  Comédie. 

La  Double  ïnconftancc  ,  Comédie. 

Le  Prince  travefti  ,  Comédie. 

La  Faulfe  Suivante  ,  Comédie. 

L’ifle  des  Efclavcs ,  Comedie. 

L’Héritier  de  Village ,  Comédie. 

Le  Jeu  de  l’Amour  ôc  du  Hazard ,  Comédie. 


On  trouve  dans  ta  même  Boutique  , 

Le  nouveau  Théâtre  Italien ,  ou  Recueil  des 
Comédies  repréfentées  par  les  Comédiens 
Italiens  du  Rojr ,  depuis  Tannée  iji6-  auC. 
quelles  on  a  joint  les  Airs  des  Vaudevilles , 
8.  vol. 

Les  Parodies  du  nouveau  Théâtre  Italien ,  avec 
les  airs  des  Chanfons  &  Vaudevilles  gravez , 
3.  vol.  1731. 

Les  Oeuvres  de  M.  Riviere  du  Frénjr ,  avec  les 
airs  des  Chanfons  gravez ,  6*  vol.  in-  ii.  fign 
1731. 

On  treuve  aujfi  ms  les  autres  Théâtreù 

A  ij 


ACTEURS 

DE  LA  CO  MEDIE- 

Madame  D  A  MIS. 

LE  CHEVALIER. 

B  L  A I S  E ,  Payfan. 
CLAUDINE^  femme  de  JBlaife^ 
COLIN,///  de  Slaife. 
COLETTE  Jlle  de  Blaife, 
ARLEQUIN,  Valet  de  Blaif. 
G  R I F  F  E  T,  Clerc  de  Procureur. 

La  Scene  efi  dans  un  Village. 


L’HERITIER 


SCENE  PREMIERE. 

BIAISE  ,  CL  A  UD  I  NE, 
ARLEQUIN. 

Blaife  entre  fuivi  d’ Arlequin  en  gUefires  2 
&  portant  un  paquet  :  Claudine  entre 
d'un  autre  cêté. 


H  je  penfe  que  vela  Blaife.' 
B  L  A  I  s  E.  - 
Eh  oüi,  noute  femme,  c’eR 
^  Ji-même  en  parfQiine. 

V Héritier  de  FiHaç-e .  A  iij 


e  L’  H  E  R  r  T I  E  R 

C  L.  A  U  D  I  NE. 

Voirement,  noute  homme,  vouspre- 
lîez  bian  de  la  peine  de  revenir  ;  queu  li¬ 
bertinage  !  être  quatre  jours  à  Paris,  de- 
Bhandez-moi  à  quoi  faire  î 
Blais  e. 

Et  à  voir  mourir  mon  Frere ,  &  je  n’y- 
allois  que  pour  ça. 

C  L  A  U  D  I  ne. 

Eh  bian  que  ne  finit-il  donc, fans  nous- 
coûter  tant  d’allées  &  de  venues  î  toû- 
jours  il  meurt,  &  jamais  ça  n’eft  fait  ; 
v.elà  deux  ou  trois  fois  qu’il  lanterne. 

Biaise. 

Oh  bian ,  il  ne  lanternera  plus.  (  il 
pleure  )  Le  pauvre  homme  a  pris  fafe- 
coulTe. 

Claudine. 

Hélas  !  il  ell  donc  trépaffe  ce  coup-ciî 
Blais  e. 

Oh  1  il  efl  encore  pis  que  ça. 

Claudine. 

Comment  pis  J 

B  L  A  i  s  E. 

Il  éfl  entarré. 

Claudine. 

Eh  î  il  n’y  a  rian  de  nouveau  à  ça  :  ce 


DE  VILLAGE.  7 

feraqueuffiqueumi.il  faut  confiderer 
qu’il  étoit  bian  vieux ,  qu’il  avoit  beau¬ 
coup  travaillé ,  bian  épargné  ,  bian  chi¬ 
poté  fa  pauvre  vie. 

B  1.  A  I  s  B. 

T’as  raifon,  femme,  il  aimoit  trop  fu- 
fiire  &  l’avarice ,  il  fe  plaignoit  trop  le 
vivre,  &3’onfr opinion  que  cela  l’a  tué, 
CtAUirïN  E. 

Bref ,  enfin  lé  vela  défont.  Parlons 
des  vivans.  T’esfon  unique  Hériquier  ,- 
qu’a-tu  trouvé 

B  L  A  I  s  E  riant. 

Eh  eh  eh,  baille-moi  cinq  fols  de  mon- 
noie,  je  n’ons que  de  grofles  pièces. 

Claudine  le  contrefaifant. 

Eh  eh  eh,  dis  donc,  Nicaife  ,  avec 
tes  cinq  fols  de  monnoie ,  qu’eft-ce  qu# 
t’en  veux  faire  ! 

B  L  A  I  s  E. 

Eh  eh  eh,  baille-moi  cinq  fols  de  mon¬ 
noie  ,  te  dis-je. 

C  L  A  D  I  N  E. 

Pourquoi  donc,  Nicodemeî 
B  L  A  I  s  E. 

Pour  ce  garçon  qui  apporte  mon  pa¬ 
quet  depis  la  voiture  jufqu’à  cheux 
nous,  pendant  que  je  marchois  tout  bel¬ 
lement  de  à  monaife. 


A  iiij 
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Claudine. 

T’es  venu  dans  la  voiture  î 
Biaise. 

Oui, parce  que  cela  eft  plus  commode. 

C  L  A  U  D  I  N:  E. 

T’as  baillé  un  écu  î 

B  L  A  I  s  E. 

Oh  bian  noblement.  Combien  faut- 
il  !  ai-je  fait.  Un  écu ,  ce  m’a-t-on  fait  ; 
tenez,  le  vêla,  prenez;  tout  comme  ça, 

Claudine. 

Et  tu  dépenfecinq  fols  en  portfius  de 
paquets 

B  L  A  l  S  E. 

Oiii,  par  maniéré  de  récréation. 

Arlequin. 

Eft- ce  pour  moi  les  cinq  fols ,  Mon»* 
lieur  Blaife  î 

B  L  A  I  s  E. 

Oui ,  mon  ami. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Cinq  fols,  un  Héritier,  cinq  fols  , 
un  homme  de  votre  étoffe  !  &  où  eft  la 
grandeur  d'ame.' 

•  B  L  A  I  s  E. 

Oh  qu’à  ça  ne  tienne,  il  n’y  a.  qu’à 
dire.  Allons ,  femme ,  boute  un  fou  de 
plus,  comme  s’il  en  pleuvoit.  \_  Arle¬ 
quin  yirend  &  fait  la  référence.  ] 
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C  X  A  U  D  I  N  E. 

Ah  !  mon  homme  efl  devenu  fou. 

B  L  A  I  s  E  4  part. 

Morguéqueu  plàifir  !  aile  enrage ,  ails 
ne  fçait  pas  le  tu  autem.  (  tout  haut  } 
Femme ,  cent  mille  francs. 

Claudine. 

Queu  coqualane  ;  vêla  cent  mille 
francs  avec  cinq  fols  à  cette  heure  f 

Arlequin. 

C’ell  que  M.  Blaife  m’a  dit  par  les 
chemins  ,  qu’il  avoit  hérité  d’autant  de 
fomFrere  le  Mercier. 

G  L  A  U  D  I  N  F.. 

Eh  que  dites-vous  î  le  défunt  a  lailTé 
cent  mille  francs.  Maître  Blaife  î  es-tu 
dans  ton. bon  fens  î  ça  eft-il  vrai  1 
Blais  e.. 

Oui ,  Madame  ,  ça  eft  çartain. 

Claudine  joyetife. 

C^a  eft  certain  î  mais  ne  rêves-tu  pas  î 
B'as-tu  pas  le  çarviau  renvarfé  l. 

B  L  a  I  s  E.. 

Doucement,  foyons  civils  anvers  nos 
parfonnes. 

C  L  A  U  D  I  N  E. 

Mais  les  as-tu  vû  î 

B  L  A  I  S  E. 

Je  leurons  qiiafiment  parlé ,  j’ons  cté 
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chez  leMalcotierqui  lesavoitdemon  fre- 
re,&  qui  les  fait  aller  &  venir  pour  noute 
profit ,  Sc  je  les  ons  laifTé  là,  car  par  le 
moyen  de  fon  tricotage  ils  raportont  en- 
core  d’autres  écus,  &  ces  autres  écus  qui 
venont  de  la  manigance  ,  engendrent 
d’autres  petits  magots  d’argent  qu’il 
boutra  avec  le  grand  magot,  qui  par  ce 
moyen  devianra  ancore  pu  grand  ,  & 
j’apportons  le  papier  comme  quoi  ce 
monciau  du  petit  &  du  grand  m’appar- 
tiant ,  &  comme  quoi  il  me  fera  déli¬ 
vrance  à  ma  volonté-do  principal ,  &  de 
la  rente  de  tout  ça  dont  H  a  été  parlé 
dans  le  papier  qui  en  rend  témoignage 
en  la  préfcnce  de  mon  Procureur ,  qui 
m’adilfoit  pour  agencer  l’affaire. 

Claudine. 

Ah  mon  homme  !  tu  me  ravis  l’ame  , 
ça  m’attendrit ,  ce  pauvre  biaudrere  !  je 
le  pleurons  de  bon  cœur. 

B  L  A  I  s  E. 

Hélas  !  je  Tons  tant  pleuré  d’abord  , 
que  j’en  ons  prins  ma  fufiifance. 

Claudine. 

Cent  mille  francs,  fans  compter  le  tri¬ 
cotage  !  mais  où  boutrons-je  tout  ça. 

Arlequin  contrefaifant  leur  langage. 

Voilà  déjà  fix  fols  que  vous  boutez 
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dans  raa poche ,  &  j  attendsquevousles 
boutiez.. 

Biaise. 

Boute ,  boute  donc  femme. 

Claudine. 

Oh  cela  eft  jufte  ;  tenez  mon  bel  ami, 
faites  itou  manigancer  cela  par  un  Mal- 
totier. 

A  R*  L  E  Q  U  I  N. 

Auffi  ferai-je  ;  je  le  manigancerai  aui 
Cabaret,  je  vous  rends  grâces.  Madame. 

Braise. 

Madame  !  vois-tu  comme  il  te  porte 
relped  î 

Claudine.. 

C,a  eft  bien  agriable. 

Arlequin. 
N’àvez-vous  plus  rien  à  m’ordonner  jî 
Monfieur  ? 

Braise. 

Monfieur!  ce  garçon  -  là  fcait  vivre 
avec  les  gens  de  note  forte.  J 'aurons  be- 
foin  de  laquais,  retenons  d’abord  cetila, 
je  bariolerons  nos  cafaques  de  la  couleur 
de  fon  habit. 

C  L  A  U  D  I  .  N  E. 

Prenons  ,  retenons  ,  bariolons  ,  c’eft 
fort  bian.fait,  mon  poulet. 
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Blais  e. 

Voulez-vous  me  farvir  mon  ami  ,■  Sç 
avez-vous  farvi  de  gros  Seigneurs  J 
Arlequin. 

Bon ,  il  y  a  huit  ans  que  je  fuis  à  la 
Gour. 

Blais  e. 

A  la  Cour  î  vêla  bian  noute  affaire,. 
ly  baillerons  ma  fille  pour  aprentie  ,  il  la 
fera  Courtifanne. 

Arlequin  à  part-. 

Ils  font  encore  plus  bêtes  que  moi , 
profitons-en.  [touthaut.^  Olaiffez-moi 
faire,  Monfieur ,  je  fuis  admirable  pour 
élever  une  fille,  je  fçai  lire  &  écrire, dans 
le  latin,  dans  le  françois  ,  je  chante  gros 
comme  un  orgue,  je  fois  des  complimens; 
d’ailleurs,  je  verfe  àboire  comme  un  ro¬ 
binet  de  fontaine ,  j’ai  des  perfeétions 
charmantes.  J’allois  à  mon  Village  voir 
ma  fœur  ;  mais  fi  vous  me  prenez,  je  lui 
ferai  mes  excufes  par  lettre. 

B  L  A  1  s  E. 

Je  vous  prends ,  vêla  qui  ell  fait,  je  fis 
votre  mai tre,&  vous  êtes  mon  farviteur. 

Arlequin. 

Serviteur  très-humble,  très-obéïffant 
&  très-gaillard  Arlequin  ;  c’eft  le  nom 
du  peribnnage. 
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C  L  A  TJ  D  I  K  E. 

3Le  nom  eft  drôle.  Parlons  des  gages  à 
prélent.  Combian  voulez-vous  gagner! 

A  R  I.  E  a  U  I  N 

Oh  !  peu  de  chofe,une  bagatelle,  cent 
écus  pour  avoir  des  épingles. 

Claudine. 

Diantre  !  vous  en  voulez  donc  lever 
une  boutique  J 

B  L  AI  SE. 

■  Eh  m®rgué  ,  fouvians  toi  de  lanichée 
des  centmille  francs ,  n’avons-je  pas  des 
écus  qui  nous  font  des  petits  ,  c’ell  com¬ 
me  un  Golombier.Lç’a ,  allons ,  mon  ami^ 
c’eft  marché  fait  ;  tenez ,  vêla  nouce  mai- 
fon.,  allez  vous-en  dire  à  nos  enfans  de 
venir.  Si  vous  ne  les  trouvez  pas ,  vous 
irez  les  charcher  là  où  ils  font ,  ftapen- 
dantqueje  convarferons  moi  &  naute 
femme. 

Arlequin. 

iConverfez  ,  Monfieur,  j’obéi’s  ,  6t'j’y 
c^urs.. 
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S  CENE  IL 

B  L  A  1 S  E  ,  C  L  A  U  O  I N  E. 


B  X  A  I  s  E. 

Ah  ça  ,  Claudine,  j’ons  paflfe  dix 
ans  à  Paris  ,  moi.  Je  connoilTons  le 
monde,  je  vais  te  l’apprendre ,  nous  veia 
riche,  faut  prendre  garde  à  ça. 

C  L  A  U  D  I  N  E. 

C’eft  bian  dit,  mon  homme,  faut 
jouir. 

B  X  A  I  s  E. 

Ce  n’eft  pas  le  tout  que  de  jouir ,  fem¬ 
me  ,  faut  avoir  de  belles  maniérés. 

C  L  A  V  D  I  N  E. 

Certainement ,  &  il  n’y  a  d’abord  qu’à  î 
m’habiller  de  brocard, acheter  des  jouïaux 
&  un  collier  de  parles ,  tu  feras  pour  toi 
à  l’avenant. 

B  X  A  I  s  X. 

Le  brocard ,  les  parles  Sc  les  jouyaux  ne 
fontrian  à  mon  dire,  t’en  auras  à  bauge, 
j’aurons  itou  du  d’or  fur  mon  h^ibit.  J’a- 
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vons  déjà  acheté  un  caftor  avec  un  cafa- 
quin  de  friperie  queje  boutrons  en  atten¬ 
dant  que  j’ayons  tout  mon  'équipage  à 
forfait ,  je  dis  tant  feulement  que  c’eft  le 
Marchand  &  le  Tailleur  qui  baillons 
tout  cela  ;  mais  c’eft  l’honneur  ,  la  fiarté 
de  l’efprit  qui  baillont  le  refte. 

C  X  A  ü  ,©  I  N  E. 

De  l’honneur ,  j’en  avons  à  revendre 
d’abord. 


B  X  A  î  s  E. 

C’a  fc  peut  bian  ;  ftapendant  de  cette 
marchandife-là  il  ne  s'en  vend  point  , 
mais  il  s’en  part  biaucoup. 

C  X  AUD  I  N  E. 

Oh  bian  donc  je  n’en  vendrai  ni  n’en 
pardrai. 

6  L  A  I  s  E. 

C’a  fuffit  ;  mais  je  ne  parle  perint  de 
cet  honneur  de  confcience,  &  cetila  tu 
te  contenteras  de  l’avoir  en  fecret  dans 
l’ame  ;  la  ,  t’en  auras  biaucoup  fans  en 
montrer  tant. 

C  X  A  U  D  I  î4  E. 

Comment ,  fans  en  montrer  tant ,  je 
ne  montrerai  pas  mon  honneur  .' 

B  1  A  1  s  E. 

Eh  morgué  tu  ne  m’entends  pointx’eft 
que  je  veux  dire  qu’il  ne  faut  faire  üm- 
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blant  de  rian  ,  qu’il  faut  fe  conduire  à 
l’aife  ,  avoir  une  vartu  négligente  ,  fe 
parmettre  un  maintien  commode  ,  qui 
nefoit  point  malhonnête  ,  qui  ne  foit 
point  honnête  non  plus  ;  de  ça  qui  va 
comme  il  peut  ,  entendre  tout ,  repartir 
à  tout ,  badiner  de  tout. 

C  X  A  U  X)  1  N  E. 

Sçavoir  queu  badinage  on  me  fera. 

Biaise. 

Tian  par  exemple,  prends  que  je  ne  fois 
pas'ton  homme,&  que  t’es  la  femme  d’un 
autre  :  je  te  connois ,  je  vians  à  toi ,  &  je 
batifole  dans  le  difcours;jé  te  dis  que  t’es 
agriable,que  je  veux  être  ton  amoureux , 
que  je  teconfeille  de  m’aimer,  que  c’eft 
leplaifir  ,  que  c’eft  la  mode  ;  Madame 

Ear-ci ,  Madame  par-là  ,  ou  elles  trop 
elle ,  qu’efee  qu’ou  en  voulez  faire  î  pre¬ 
nez  avis ,  vos  yeux  metracallent,  je  vous 
le  dis ,  qu’en  fera-t-il  î  qu’en  fera-t-on  t 
&  pis  des  petits  mots  charmans,des  poin¬ 
tes  d’efprit ,  de  la  malice  dans  l’œil ,  des 
lingeries  de  vifage ,  des  tranfportemens  ; 
Sc  pis  ,  Madame  ,  il  n’y -a  morgue  pas 
moyen  de  durer ,  bou  tez  ordre  à  ça  :  & 
pisje  m’avance,  &  pis  je  plante  mes  yeux 
fur. ta  face ,  jete  prends  une  main,  queu- 
quefois  deux ,  je  te  farre,  je  m’agenouil¬ 
le  ,  que  repars- tu  à  ça  .' 

ClAUDINE, 
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Claudine. 

Ce  que  je  repartis  ,  Blaife  ,  mais  vrai¬ 
ment  je  te  repouffe  dans  l’effomas  d’a¬ 
bord. 

B  L  A  I  s  E . 

Bon.  . 

Claudine.  ’  ' 

Puis  après  jevais  à  reculons,  ■  ’ 

B  L  A  I  s  Ei 

Gouragei 

C  L  AUBIN  E. 

Enfuite  je  devians  rouge  ,  6c  j-e  te  dis 
pourqui  tu  meprand,  je  t’appelle  liiiim- 
partinant ,  un  vaurian  ;  nem’attàqüë  ja¬ 
mais, ce  fais.je,en  te  montrant  les  poings, 
ne  vians  pas  envars  moi  ,  car  je  ne  fis  pas 
aifiée  :  vois-tu  bian,  n’y  a  rian  à  faî're  iéi 
pour  toi,  va-t-en ,  tu  n’efl;  qu’un  beliffre. 

B  L  A  I  s  E.  ~ 

Nous  vêla  tout  jufte  ,  vêla  comme  ça-fe 
pratique  d,ins  nouteVillagercet  honneur- 
là  qui  eft  tout  d’une  piece,efi:  fait  pour  les 
champs  ;  mais  à  la  Ville  ça  ne  vaut  pas  le 
diable,  tu  pafferois  pour  un  je  ne  fçai  qUÎ. 
Claudine. 

Le  drôle  de  trafic  J  mais  pourtant  je  fis 
mariée  ;  que  dirai-jé  en  rcponfe  î 

B  L  A  I  s  E. 

Oh  je  vaite  bailler  le  régime  de  tout 

L' Héritier  de  Village.  B 
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ça.  Quian  ;  qüand  quelqu'un  te  dira;  je 
vous  aime  bian  ,  Madame  ,  (  «/  rit  j  lia 
ha  ha ,  vêla  comme  tu  feras, ou  bian  joli¬ 
ment  ,  ça  vous  plaît  à  dire  ;  il  te  reparti¬ 
ra  ,  je  neraille  point;  tu  repartiras  ,  ehi 
bian  tope,  aimez  moi  ;  s’il  te  prenoit  les 
mains  ,  tu  l’appelleras  badin  ;,  s’il  te  les 
baife ,  ell  bian  Ibit ,  il  n’y  arian  de  gâté; 
ce  n’eft  que  des  mains  au  bout  du  com¬ 
pte;  s’il  t’atrape  queuque  baifer  fur  le 
chignon,  voire  fur  la  face  ,  il  n’y  aura 
ppint  de  mal  à  ça  ;  atrape  qui  peut ,  c’efl 
jutant  de  pris ,  ça  ne  te  regarde  point:  ça 
viant  jufqu’à  toi ,  mais  ça  te  pafTe ,  qu’il 
te  lorgne  tant  qu’il  voudra  ,  ça  aide  à 
pâlTer  le  tems  ;  car ,  comme  je  te  dis ,  ht 
vartu  du  biau  monde  n’efl:  point  hargneu- 
le, ,  c’efl;  une  vartu  douce  que  la  politefle 
abouté  à  fe  faire  à  tout;  aile  efl:  folichon¬ 
ne ,  aile  a  le  mot  pour  rire  ,  fans  façon  , 
point  confiderante  ,  aile  ne  donne  rian  , 
mais  ce  qu’on  li  vole  aile  ne  court  pas 
après.  Vêla  l’arrangement  de  tout  ça  ,. 
vêla  ton  devoir  de  Madame  quand  tu  le 
feras. 

G  i  A  U  ni  N  E. 

Et  dfez  que  c’efl;  la  mode  pour  être 
honnête,  jevarrons  ;  cette  vartu-là  n’ell 
pas  plus  difficile  que,  la  nôtre.  Mais  mon 
homme ,  que  dira-tril  1: 
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B  t  A  I  s  E. 

Moi  î  rian.  Je  te  varrions  un  régiment 
de  galans  à  l’entour  de  toi, que  je  fis  obli¬ 
gé  de  paffer  mon  chemin  ;  c’efl;  mon  fça- 
voir  vivre  que  ça ,  li  aura  trop  de  froidu¬ 
re  entre  nous. 

Claudine. 

Blaife  ,  cette  froidure  me  chiffonne  , 
ça  ne  vaut  rian  en  ménage  :  je  fis  d’avis 
que  je  nous  aimions  bian  au  contraire. 

B  L  A  I  s  E- 

Nous  aimer  ,  femme  î  morgué  il  faut 
bian  s’en  garder  ;  vraiment  ça  jetteroit 
unbiaucottondansle  monde. 

Claudine. 

Helas ,  Blâife  ,  comme  tu  fais  !  &  qui 
eft-ce  qui  m’aimera  donc  moi .' 

B  L  A  I  S  E. 

Pargué  ce  ne  fera  pas  moi ,  jene  fis  pas 
fi  fotni  fi  ridicule. 

C  l  A  U  D  1  N  E. 

Mais  quand  je  ne  ferons  que  tous  deux , 
eft-ce  que  tu  me  liai  ras  î 

B  LAIS  E. 

Oh!  non  jjepenl'e  qu’il  n’y  apas d’o¬ 
bligation  à  ça:  ftapendant  jenous  en  in¬ 
formerons  pour  être  pus  furs  ;  mais  il  y  a 
une  autre  bagatelle  qui  eft  encore  pour  le 
bonair  :  c’eÛ  que  j’aurons  une  maîtreffc 
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qui  fera  queuque chiffon  defemme  qui 
ferabian  laide  &  bian  force ,  qui  ne  tn  ai¬ 
mera  point ,  que  je  n’aimerai  point  non 
pus;  qui  me  fera  des  niches,  mais  qui  me 
eoûteiabiaucoup  ,  &  qui  ne  vaura  guer¬ 
re  &  c’eft  là  le  plaifir. 

C  L.  A  U  n  1  M  E. 

Etmoi,  combian  me  coûtera  un  :  ga¬ 
lant  î  car  c’eft,  mon  devoir  d'honnête 
Madame  d’ejn  avoir  un  itou,  n’eft-cepas  î 

B  LAI  s  E. 

‘T’en  aura  trente  ,  &  non  pas  un. 

C  t  AUD  I  N  E. 

Oui,  trente  à  l’entour  de  moi  à  caufe 
dema  vartu  commode  ;  mais  ne  me  faut- 
il  pas  un  galant  à  demeure  .' 

Bl  A  I  S  E. 

T’as  raifon  , femme,  jepenfe  itou  que 
c’eft.de  la  belle  maniéré  ,  çafe  pratique  ; 
mais  ce  chapitre  là  ne  mereviant  pas. 

G  L  A  U  Djl  N  E. 

Mon  homme ,  fi  je  n’ons  pas  un  amou¬ 
reux  ça  nous  fera  tort ,  manami. . 

B  L  A  I  S 

Je.Ie  vois  bian, mais  morguéje  n’avons 
pas  l’elprit  afFez  farme  pour  te  parmet- 
îre.  ça.,  je  ne  fommes  pas  encore  aftez  na- 
turifez  grosMonfieur  ;  tian  pafle  toi  de.- 
galant  ,  je  me  pafferai  d’amoureufe. . 
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C  l  A  U  DI  N  E 

Faut  efperer  que  le  bon  exemple  t’en¬ 
hardira. 

B  L  A  I  s  E> 

C’afe  peut  bian ,  mais  tout  le  refte  eft 
bon  ,  &  je  m’y  tians  ;  mais  nos  enfans  ne 
venons  point ,  c’ell  que  noute  laquais  les 
charche  ,  je  m’en  vais  voir  ça.  V ela  noute 
Dame  &  fon  coufin  le  Chevalier  qui  fe 
promènent  ;  je  vais  quitter  la  farine  de  fa 
coufine ,  s’ils  t’accoftent ,  tians  ton  rang, 
fais-toi  rendre  la  reverence qui  t’appar¬ 
tient,  je  vais  revenir.  Sile  Fifcalàqui 
je  devois  de  l’argent  arrive  ,  dis  li  qu’il 
me  parle, 

•fr 

S  C  EN  E  ni; 

CLAUDINE,LE  CHEVALIER, 
Madame  D  A  M  I  S  , 

G  t  A  U  D  I  K'  E.  à  part. . 

P  Romenons  nous  itou  pour  voir  ce 
qu’ils  médiront. 

L  E  C  H  E  V  A  L  E  R'. 

JeXuis  de  votre  goût,  Madame  ;  j’aime 
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Paris  jc’efl:  lefalut  du  galant  homme, 
mais  il  fait  cher  vivre  à  l’Auberge. 
Madame  D  a  m  i  s. 

FeuMonfieurDamis  ne  m’alaidé  qu’un 
bien  aflez  en  défordre ,  j’ai  befoin  de 
beaucoup  d’économie, &  le  féjourde Pa¬ 
ris  me  ruineroit ,  mais  je  ne  le  regretï'e 
pas  beaucoup  ;  car  je  ne  le  connois  guere. 
Ah  vous  voilà,  Claudine,  votre  mari  ell- 
il  revenu  î  A-t-il  fait  nos  commiffions  ! 

C  L  A  U  D  I  M  E. 

Avec  votre  parmiffion  ,  à  qui  parlez- 
vous  donc ,  Madame  l 

Madame  D  A  M  i  s. 

A  qui  je  parle  ,  à  vous ,  ma  mie. 

Claudine. 

Gh  bian!  il  n’y  a  ici  ni  maître  ni  maîtrelTc. 
Madame  D  a  m  i  s. 

Comment  me  répondez-vous  ?  Que 
dites-vous  de  ce  difcours  ,  Chevalier  ! 

Le  C  h  e  V  A  L  I  E  R  riani. 

Qu’il  eft  ruftique  ,  &  qu’il  fent  le  ter¬ 
roir  :  Eh  eh  eh .  .  . 

C  L  A  U  D  I N-E  contre 

Eh  eh  eh  ,  comme  il  ricane. 

Le  c  h  e  V  a  e  l  e  r. 

Goufine,penfez-vous  qu’elle  me  railleî 
Madame  D  a  m-  i  s. 

Vous  n’én  pouvez  pas  douter. 


DE  VI  L  L  AG  E. 

Le  Chevalier. 

Eh  donc  je  conclus  qu  elle  eft  folle. 

C  L  A  U  D  I  N  E. 

Tenez  ,  je  vous  parle  à  tous  deux  , 
car  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  vous  dites , 
vous  ne  fçàvez  pas  le  tu  autem.  Boutez- 
vous  à  votre  devoir ,  honorez  ma  par- 
fonne,  traitez-moi  de  Madame  ,  deman¬ 
dez -moi  comment  fe  porte  ma  fanté,met- 

tezau  bout  queuquéooup  dechapiau,  6c 
pisvous  vàirrais.  Allons  ,  commencez. 

Le  Chevalier. 

Ce  genre  defolieefldivertiflant.  Vou¬ 
lez-vous  que  je  la  complimente  î 
Madame  D  a  mis. 

Vous  n’y  fongez  pas  ,  Chevalier ,  c’eft 
une  impertinente  qui  perd  le  refped  ,  & 
vous  devriez  la  faire  taire. 

Le  Chevalier. 

Moi  la  faire  taire  l  arrêter  la  langue 
d’une  femme  î  un  bataillon  encore  paîTe. 

C  L  A  V  D  I  N  E. 

Ah  ah  ah  ,  par  ma  fiqué  ca  efl  trop 
drôle. 

Madame  D  a  m  i  s. 

Son  mari  me  fera  raifon  de  fon  info- 
lènce. 

G  L  A  U  D  1  K  E. 

Bon ,  mon  mari,  ell-ce  que  je  nous  fou- 
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cions  l’un  de  l’autre,  j’avons  le  bel  air 
nous  de  ne  nous  voir  quafiment  pas. 
Vous  qui  n’avez  jamais  quittévotre  clia- 
tiau ,  cela  vous  paffe  ,  aulTi  bian  que  la 
vartu  folichone. 

Le  C  h  e  V  a  t  I  e  rv 
Cette  vertu  folichone  m’encJiante , 
fon  extravagance  pétillé  d’invention  ■:  va 
ma  poule  ,  va  ,  fans  dis,  jç  t’aime  mieux 
folle  queraifonnable. 

C  L  A  U  D  I  N  Ei 
Oh  ceti-là  vaut  trop  ,  ils  font  envars 
moi  ce  que  j’ons  fait  envars  mon  hom¬ 
me  ;  il  me  croyons  le  çarviau  parclus  ;  ne 
leur  difons  rian  ;  vêla  Blaife  qui  viant. 


S  G  E  N  E  1  V. 
BLAISE,  COLETTE,  COLIN,. 

lesAHeurs  prétedem. 


Madame.  D  amis. 

V'  Oilà  fon  mari.Maître  Blaife, exfdi- 
quez  nous  un  peu  de  procédé  de 
votre  femme.  A-t-elle  perdu,  l’efprit  î 

Elle- 
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Elle  ne  me  répond  que  des  impertinences. 

B  L  A  I  s  E  après  les  avoir  tous  regardé. 

Parfonne  ne  faluë.  (  à  Claudine  )  leur 
as-tu  dicl’heritage  du  biau  frere 
Claudine. 

Non  ,  mais  j’ai  bian  tenu  mon  rang. 

Madame  D  A  m  i  s. 

Mais ,  Blaife ,  faites  donc  réflexion  que 
je  vous  parle. 

B  L  A  I  s  E. 

Prenez  un  brin  de  patience,.  Madame,’ 
comportez-vous  doucement. 

Le  Chevalier,  d’un  air  férieux. 

J’examine  Blaife  ,  fa  femme  eft folle, 
je  le  croi à  l’uniflon. 

B  L  A  I  s  E  4  Arlequin. 

Noute  laquais ,  dites  à  ces  enfans  qu'ils 
fe  carraint. 

A  R.  L  E  I  N. 

Carrez-vous ,  enfans. 

Colin  riant. 

Oh  oh  oh. 

Madame  D  A  m  i  s. 

En  vérité  voilà  l’aventure  la  plus  fin* 
guliere  que  je  connoifl'e. 

B  L  A  I  s  I. 

Ah  ça, VOUS  dites  comme  ça,  Madame, 
que  Madame  vous  a  dit  des  impartinen- 
ces.  Pour  réponfe  à  ça,  je  vous  dirai  d’a- 
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tord  que  ça  fe  peut  bian  ;  mais  je  ne 
m’en  enibaraffe  point  ;  car  je  n'y  prends 
jli  n’y  mets ,  je  ne  nous  mêlons  point  du 
tracas  de  Madame  ;  c’eft  peut-être  que 
Je  refpeét  vous  a  manqué.  Enfin  finale  , 
accommodez-vous  ,  Mefdames. 

Le  Chevalier. 

Eh  bien,  coufine,  le  vertigon’eft-il  pas 
double!  Voyons  les  enfans-,  je  les  croi 
uniformes.Qu’endites-vous,petitefûllcî 

Arlequin. 

parlez  ferme. 

Collette. 

Allez-y  voir  ,  vous  n’avez  riea  à  me 
commander. 

Le  Chevaliers  Ce/zn. 

A  vousla  balle,  monfils  ,  ne  dérogez- 
vous  point  .' 

Arlequin. 

Courage. 

C  O  L  I  N. 

Laiffèz-moi  en  repos,  malappris. 

Le  Chevalier. 

Par  tout  le  même  timbre.  {  à  jirlequin) 
Et  toi  béJitre  î 

A  R  L  E  Q^u  ï  N  contrefaifant  le  Gafcon. 

Je  chante  de  même  ,  c’eft  moi  qui  fuis 
le  Précepteur  de  la  famille. 
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Blais*. 

Les  velabian  ébaubis,  je  m’en  vais  ran¬ 
ger  tout  ça.  Madame  Damis ,  acoutez- 
inoi ,  tout  ceci  vous  renvcrfe  la  çarvelle  y 
c’eft  pis  qu’une  egnimepour  vous  5c  voû¬ 
te  coufin.  Oh  bian  de  cette  egnime  ea 
veci  la  clef  5c  la  farrure.  J 'avions  un  fré¬ 
té  ,  n’éft-ce-pas  l 

Le  C  h  e  r  a  l.  I  e  r. 

Nouvelle  divifion.  Eh  bience  frereî 
B  L  A  1  s  E. 

II  eft  parti. 

Le  Chevalier.. 

Dans  quelle  voiture  i 

B  L  A  I  s  E. 

Dans  la  voiture  de  l’autre  monde. 

Le  Chevalieh. 

Eh  bien ,  bon  voïage  :  mais  changez- 
nous  de  vertigo  ,  celui-ci  eft  trifte. 

B  L  A  I  s  e. 

La  fin  en  eft  plus  drôle.  C’eft  que, ne 
vous  en  déplaife  ,  j’en  avons  hérité  de 
cent  mille  francs, fans  compter  les  brou¬ 
tilles  :  5c  velà  la  preuve  démon  dire, 
Rapin. 

Colin  rUnt. 

Oh  oh  ,  je  ferons  Chcvalié  itou  moi. 

Colette. 

J’allons  porterie  taffetas. 

Cij 
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C  L  AU  DINE. 

Et  an  nous  portera  la  queue. 

A  *.  X  E  Q^U  I  N. 

Pour  moi,je  ne  veux  que  la  clef  de  la 
cave. 

E  ;E  ,C  H  E  V  A  L  1  E  B.  à  Aiadame  Damij 
après  avoir  là, 

Saodis  !  le  galant  homrhe  dit  vrai,cou- 
iîne  ,  jeconnoisce  Rapin  faftgnatu- 
re;  vpilà  cent  mille  francs  ,  c’eft  comnje 
s’il  en  tenoit  le  coffre ,  je  leslionore  beau- 
-jCoup  ;  ôc  cela  change  la  thefe. 

Madame  ,D  aux  s,  ^ 

Cent  mille  francs  !  ' 

Le  Cheval  t  e  r. 

Il  ne  s’en  faut  pas  d’un  fou.  (  à  Blaife  ) 
Monfieur  „jefuis  votre  ferviteurjje  vous 
fais  .réparation,  vous  êtes  fage  »  judicieux 
&  refpeélable.Quant  àiVîelîieurs  vos  en- 
fans,  je  les  aime  :  le  joli  iÇavalier!  la 
charmante  Dàmoifellelque d’éducation.' 
que  de  grâces  &  de  gentilleffes  ! 
Claudine  æ  t  B  l  a  ï  s  e. 

Ah  !  vous  nous  flattez  par  trop. 

B  L  A  1  s  E.  r; 

Cela  vous  plak  à  dire, de  à>nous  de  l’en- 
Cendre.  Allons ,  enfant ,  tirez  le  pied  , 
faites  voûte  reverence  avec  un  petit  com¬ 
pliment  de  rencontre. 
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Co  1  E  T  T  E  faifant  larevérence, 

Monfieur ,  vos  grâces  l’emportont  fur 
les  nôtres  ,  &  j’avons  encore  plus  de  re- 
connoiiTance  que  de  mérite. 

Le  Chevdlier  falu'é. 

A  R  L  E  Q^tî  ï  N  . 

Et  vous ,  Colin. 

Qolih  fditant. 

Manfieur  ,  je  fis  de  l’opinion  de  ma 
fœur  ,  ce  qu’allea  dit ,  je  le  dis. 

A  R  L  E  Q:.  U  I  N  • 

Colin  fait 

Le  C  k-  e  V  a  e  1  e  r. 

On  ne  peut  de  répétitions  plus  fpiri- 
tuelles;  vous  m’enchantezqen’enai  point 
alTez  dit  :  cent  mille  francs,  capdebious  ! 
vous  vous  mocquez  ,  vous  êtes  trop  mo* 
defi;es,&  fi  vous  me  fâchez,  je  vous  com  ¬ 
pare  aux  aftres  tous  tant  que  vous  êtes. 

B  L  A  I  s  E. 

Femme ,  enrens-tu  les  aftres  I 
Le  Chevaiier. 

Quant  à  Madame  ,  je  la  fupplie  feule¬ 
ment  de  me  recevoir  au  nombre  de  fes 
amis ,  tout  dangereux  qu’il  eft  d’obtenir 
cette  grâce  ;  car  je  n’en  fais  point  le  fin , 
elle  poficdc  un  embonpoint, une  majeftc, 
un  mafiif  d’agrément, qu’il  eft  difîîcilede 
voir  innocemment.  Mais  bafie,i!  m’arri- 

C  iij 
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verace  qu’il  pourra  ,  je  fuis  aeoûtumé 
au  feu  ;  mais  je  lui  demande  à  fon  tour 
une  grâce.  Me  l’aceorderez-vous  ,  belle 
perfonne  (  il  lui  prend  la,  main  qu'il  fait 
jemblantde  vouloir  bai  fer-  ) 

C  l  A  V  ©  I  N  E» 

Allons  ,  vous  n’êtes  qu’un  badin. 

La  Chevaliea. 

Ne  me  refufez  pas ,  je  vous  prie. 

C  l  A  ü  D  I  N  E. 

He  bian  baifez  ,  ce  n’eft  que  des  mains 
au  bout  du  compte. 

Le  Chevalier  la  menant  vers 
Madame  Damis. 

Raccommodez-vous  avec  la  Coufine. 
AlTons  ,  Madame  Damis ,  avancez  :  j’ai 
mefuré  le  tcrain  ,  à  vous  le  relie.  (  tout 
bas  ce  qui  fuit.  )  Ne  réfillez  point ,  j’ai 
mon  deflcin  ;  lâchez-lui  le  titre  de  Ma-» 
dame. 

CLAirniM  E  préfentant  la  main  à  Ma¬ 
dame  Damis. 

Boutez  dedans ,  Madame  ,  boutez,  je 
ne  fis  point  fâchée. 

Madame  D  a  mis. 

Ni  moi, non  plus,MadameClaudine,  ja 
fuis  ravie  de  votre  fortune  ,  &  je  vous 
accorde  mon  amitié. 
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Cl  A  U  e  I  N  E. 

Je  vous  gratifions  de  la  même  ,  &  je 
TOUS  défirons'Jbonneçhance. 

Le  Ghevaiier.. 

Mettez  une  accolade  ,  brochant  fgrie 
tout,  je  vous  prie  ;  bon,  voilà  qui  eft 
bien  :  alte-Ià  maintenant,  je  reqniers  la  , 
perinilîion  de  dire  un  mot  à  Toreille  de 
Ja  Confine. 

Blais  e. 

Je  vous  parmettons  de  le  dire  tout  haut, 

A  R  L  E  Q^U  I  K. 

Et  moi  itou  ;  Mais  M.  le  Chevalier  , 
où  eft  mon  compliment  à  moi  qui  fui* 
le  doéleur  de  la  maifon  î 

Le  Chevalisr. 

Le  douleur  a  raifon  ,  je  l’oubliois  :  eh 
bien  ,  va  ,  je  te  trouve  bouffon  ;  vante- 
toi  de  ma  bienveillance ,  je  t’enhonorej 
&  ta  fortune  eft  faite. 

Are  EQUIN. 

Grand-mercide  lagafconade. 

Le  Chevalier  tire  à  part  Mada* 
me  Damis  pour  lui  dire  ce  qui  fuit. 

Confine,  fentez  vous  mon  projet! 
Cette  canaille  a  cent  mille  francs  ,  vous 
êtes  veuve  ,  je  fuis  garçon ,  voici  un  fils  , 
voilà  une  fille, vous  n’êtes  pas  riche,  mes 

G  iiij 
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finances  font  modeftes  ;  les  légitimes  de 
la  Garonne:  Vous  les  connoilTezipropo- 
fons  d’époufer  :  ce  font  des  Villageois  : 
mais  qu’ell-ce  que  cela  fait  î  regardons  le 
tout  comme  une  intrigue  paltorale  ;  le 
mariage  ferala  fin  d’une  Eglogue.  Il'efl; 
vrai  que  vous  êtes  noble;  moi  je  le  fuis 
depuis  le  premier  homme  ;  mais  les  pre¬ 
miers  hommes  étoient  pafteurs  ;  prenez 
donc  lepaftoreau  ,  &  moi  la  paftourelle. 
Ils  ont  cinquante  millefrancs  chacun, 
coufine  ,  cela  faitde  belles  houlettes.  En 
voulez-vous  votre  part.'  HedonCjColin 
eft  jeune  ,  ôc  fajeuneffe  ne  vous  meffie- 
ra  pas.  Madame  Damis. 

Chevalierd’idée  me  paroi taffezfen fée; 
mais  la  démarche  efl  humiliante. 

Le  Chevalier. 

Coufinej  fçavez-vous  fouvcnt  dequoi 
vit  l’orgueil  de  la  N  oblefle  î  de  ces  peti¬ 
tes  hontes  qui  vous  arrêtent.  La  belle 
gloire  ,  c’ell  la  raifon  cadedis  ,  ainfi  j’a- 
cheve  :  (  à  Blaife  &  k  fa  Femme)  Mon- 
fieur  &  Madame  Blaife,  fi  ces  aimables 
enfans  vouloient  fe  promener  un  petit 
tour  à  l’écart,  je  vous  ouvrirois  une 
penféequi  me  paroit  piquante. 

B  L  A  I  s  E. 

Hola  ;  Précepteur  ,  boutez  de  la  mar- 
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ge  entre  nous ,  convarfez  à  dix  pas.  (  Les 
enfans  fe  retirent  après  avoir  fiilué  la  com¬ 
pagnie  qui  les  faille  atiffi^ 

i^'4*  f 

S  C  E  N  E  V. 

LE  CHEVALIER  ,  Me.  DAMIS  , 
BLAISE,  CLAUDINE. 

Le  Chevaiibr. 

R  Evenonsànos  moutons  ;  vousfça- 
vez  qui  je  fuis ,  vous  me  connoif- 
fez  depuis  long-tems. 

B  L  A  I  s  E. 

Oh  qu’oui  ,  vous  ne  teniez  pas  trop 
de  compte  de  nous  dans  ce  tems-Ià. 

Le  Chevalier. 

Oh  des  fottifes  j’en  ai  fait  dans  ma 
vie  tant  &  plus  :  oublions  ce-là.  Vous 
fçavez  donc  qui  je  fuis  :  le  coufin  Damis 
avoitépoufé  la  coufine  ,  j’ai  l’honneur 
d’être  Gentilhomme,  eftirné  ,  perfonne 
n’en  doute  ;  jefuis  dans  les  troupes  ,  i,e 
ferai  mon  chemin,  landis,&  rapidement,, 
cela  s’enfuit.  Je  n’ai  qu’un  aîné  ,  le  Ba- 
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fon  de  Lydas ,  un  Seigneur  languiflanf, 
un  Cazanier  incommodé  du  poumou,il 
faut  qu’il  meure  &  point  de  lignée , 
j’aurai  fon  bien ,  cela  eft  net.  D’un  autre 
côté  ,  voilà  Madame  Damis ,  veuve  de 
qualité ,  jeune  &  charmante  ,  fes  facul- 
tez  vous  les  fçavez bonne  Seigneurie  , 
grand  château  ,  ancien  comme  le  tems, 
un  peu  délabré, mais  on  le  maflbnne.  Or 
elle  vientde  eter  furM. Colin  un  regard, 
que  fi  le  défunt  en  avoit  vû  la  fripon¬ 
nerie  ,  je  lui  en  donnois  pour  dix  ans  de 
tremblement  de  cœur  ;  ce  regard  ,  vouï 
l’entendez  camarade. 

B  L  A  1  s  E. 

Oh  dame  noute  fils ,  c’eft  une  petite 
face  aulfi  bien  trouflréqu’'il  y  en  ait. 

Le  Chevaiier. 

Vous  y  êtes  ,  &  la coufine  rougit. 

Madame  Damis. 

En  vérité  ,  Chevalier,  vous  êtes  un* 
indifcret. 

B  L  A  1  s  E. 

Oh  il  n’y  a  pas  de  mal  à  ça ,  Madame  , 
ça  eft  grandement  naturel. 

C  t  A  U  D  I  M  E.  . 

Oh  pour  ça ,  faut  avouerque  Colin  eft 
biau  ,  n’en  dit  partout  qu’il  me  reflem- 
ide. 
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Madame  D  a  m  i  s. 

Beaucoup. 

L  I  C  H  E  V  A  t  I  E  R. 

Je  le  garantis  beau  ,  je  vous  foûtiens 
plus  belle. 

B  L  A  1  s  E. 

Oui ,  oui ,  Madame  eft  prou  gentille.; 
mais  je  ne  voyons  rian  de  ça  moi  ;  car  ce 
n’efl  que  ma  femme ,  pourfuivez. 

Le  Chevaeier. 

Je  vous  difois  donc ,  que  Madamea  re¬ 
gardé  M.  Colin  ,  qu’elle  le  parcouroiten 
le  regardant, &  fembloit  dire:  ^ue  nêtes~ 
vous  à  moi  ,  le  petit  bon  homme  !  J^ue  vous 
feriei.  bien  mon  fait  \  là-deflus  je  me  fuis 
mis  à  regarder  Mademoilélle  Collette, la 
Demoifelle  en  même  tems  a  tourné  les 
yeux  delTusmoi;  tourner  les  yeux  deifus 
quelqu’un  ,  rien  n’efl  plus  fimpie  ,  ce 
femble  ;  cependant  du  tournemenc 
d’yeux  dont  je  parle  ,  de  la  beauté  dont 
ils  éioient, de  fes  charmes  &  de  fa  dou¬ 
ceur,  de  l’émotion  que  j’ai  renti,nem’en= 
demandez  point  de  nouvelles  >  voyez- 
vous;  l’exprelTion  me  manque,. je  n’y 
comprens  riens  Eft-ce  votre  fille,  efl-ce 
l’amour  qui  m’a  regardé:  je  n’en  fçai  rien, 
ce  fera  ce  que  l’on  voudra  :  je  parle  d’un 
prodige, je  l’ai  vu, j’en  ai  fait  l’épreu-ve,  & 
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n’en  rechaperai  point.  Voilà  tou-te  la 
Gonnoiflance  que  j’en  ai. 

B  L  À  I  S  t. 

Par  la  jarnigué  ça  eft  merveilIeux;nMis 
voyez  donc  cette  petite  mafque. 

Claudine. 

Ah,  M.  Blaife  ,  aile  a  deux  pruniaux 
bian  malins. 

B  t  A  1  s  E. 

Que  faire  à  ça  ,  fe  font  les  mians  tous 
brandis. 

Madame  Dam  i  s. 

De  beaux  yeux  font  un  grand  avàntage. 

Le  Chevalier. 

Oui,  pour  qui  les  porte, j’en  conviens! 
mais  qui  les  voit  en  paye  la  façon  ,  &  je 
me  ferois  bien  palTé  que  M.  Blaife  eut 
donné  copie  des  fiens  à  fa  fille. 

Blais  e. 

Pardi  tenez ,  j’avons  quafi  regret  d'a¬ 
voir  comme  çà  baille  note  mine  à  nos 
enfans  ,  puifque  ça  vous  tracafle. 

Le  Chevalier. 

Homme  d’honneur  ,  ce  que  vous  ditei 
cfl;  touchant;  mais  il  eft  un-moyen. 

Cl  a  u  d  in  e. 

Lequeul .' 

Le  Chevalier. 

Le  titre  de  votre  gendre  me  fortiroÎE 
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d’embarras,  par  exemple  ,  &  moyennant 
le  nomde  Bru,  lacoufine  guériroit.  Je 
vous  ai  dit  le  malj  je  vous  montre  le  re- 
mede. 

Blais  e. 

Madame,  êtes-vous  d’avis  quenous 
les  g-uariilions  î 

Le  g  h  e  V  a  l  I  e  r. 

Bellcinere  ,  ne  branchez  pas  ,  je  me 
retiens  pour  votre  fille  ;  ne  rebutez  pas 
les  defeendans  que  je  vous  oflfre,  prenez 
place  dans  rHiftoire. 

C  L  A  U  n  I  N  E  à  part. 

•Queu  plaifir  !  ,Oh  bian  je  nous  accor- 
cordons  à  tout ,  pourvû  que  Madame 
n’aille  pas  dire  que  ce  mariage  n’eft  pas 
de  ni  vau  avec  elle. 

Blais  e. 

Oh  morguenne  tout  va  de  plain  pied 
ici  ;  il  n’y  a  ni  à  monter,  ni  à  defçendre, 
voyez-vous  ! 

Le  Chevalier. 

Confine,  répondez ,  faites  voir  la  mo- 
defiie  de  vos  fentimens. 

Madame  D  A  m  i  s. 

Puifque  vous  avez  décou  vert  ce  que  je 
penfois ,  je  n’en  ferai  plus  de  my  flere  :  je 
fouferis  à  tout  ce  que  vous  ferez, on  fera 
conten  t  de  mes  maniérés  ;  je  fuis  née 
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fl m pie  &  fans  fierté  ,  &  votre  fils  m’a 
plû  ,  voilà  la  vérité. 

Le  Chevalier. 

Repartez,  beau  pere. 

Blais  e. 

ToucKez-là,  mon  gendre ,  allons  ma  ' 
Eru,çà  vaut  fait  :  j 'achèterons  de  la  No- 
blelfe ,  aile  fera  toute  neuve  ,  alleen  du¬ 
rera  plus  long-tems ,  &  foutianra  la  vô- 
•trequi  eftun  peu  ufée.  Pour  ce  quieft 
d’en  cas  d’à  préfent ,  allez  prendre  un 
doigt  de  collation ,  Madame  Claudine, 
menez-!es  voir  cheus  nous  ,  ôc  dites  à 
noute  laquais  qu’il  arrive  pour  me  par¬ 
ler.  Je  l’attends  ici ,  faites  itou  avertir 
les  violoneus ,  car  je  veux  de  la  joye. 

Le  Chevalier  donne  U  main  aux  Dames 
Après  avoir  falué  Blaife. 

SCENE  VI. 

B  L  A  I  S  E  fe  promene  en  fe  tarrant. 

PArlons  un  peu  feuls  ;  car  à  cette  heu¬ 
re  que  je  fis  du  biau  monde ,  faut 
avoir  de  grandes  réfléxions  à  caufe  de 
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«ics  grandes  aâFaires.  A  lions  ,ré  vons  donc 
toutcn  nous  promenant.^  Il  réve.)\Jn. 
pere  d,e  taniille  a  bian  du  fouci  ;  &  c’eft 
une  mauvaife  graine  que  des  enfans. 
Drès  que  çàeft  grand  ,  çàveut  tâter  de 
la  noce  ;  fhqTcndant  on  a  un  rang  qui 
brille  ,  dès  équipages  qui  alocliont  tou¬ 
jours,  des  laquais  qui  grugeont  tout ,  & 
fans  ce  ;tintainarre-là,  on  ne  fçauroit  vi¬ 
vre.  Les  petites  gens  font  bianheureux. 
Mais  il  y  a  une  bonnecoutuine  ;  An  em¬ 
prunte  aux  Marchands  ,  &  an  ne  les  paye 
point  ,  çà  foûtient  un  ménage.  Stapen- 
dant  il  m’eft  avis  que  je  faifons  un  mé¬ 
tier  de  fous,  nous  autres  honnêtes  gens. 
. . .  Mais  vêla  notre  Fifcal  qui  viant,  je 
l’y  devons  de  l’argent  ;  mais  il  n’y  a  riati 
à  faire ,  je  fçavons  mon  devoir. 

SCENE  VII. 

LE  FISCAL,  BLAIS  E. 
Le  F  I  c  a  t. 

Onjour ,  Maître  Blaife. 


B  L  A  I  s  E. 

Serviteur, noLite  Fifcal,  mais  appellez- 
moi,  Monfieur  Blaif'e  ;  çà  m’appartianc^ 
Le  F  I  s  c  a  1  riant. 

Ah  ah  ail  !  j’entends  ;  votre  fortune  a 
hauiïe  vos  quaiitez.  Soit ,  M.  Blaifcjje 
me  réjouis  de  votre  avanture, vos  enfans 
viennentde  me  l’apprendre  ;  je  vous  en 
fais  compliment,  &  je  vous  prie  on  mê¬ 
me -tems  de  me  donner  les  cinquante 
francs  que  vous  me  devez  depuis  un 
mois. 

B  i  A  I  s  E. 

C^à  efl  v’rai,  je  reconnois  la  dette , 
mais  je  ne  fçauiois  la  payer  ^  ç.à  me  feroix 
reproché. 

Le  F  r  s  c  a  I, 

Comment  vous  nefçauriezme  payer! 
Pourquoi  ! 

B  L  a  I  s  E. 

■  Parce  que  çà  n’eft  pas  daigne  d’une 
parfonne  de  ma  compétence»  çà  me 
tourneroit  à  confudon. 

Le  Fiscal. 

,  'Qu’appeliez  -  vous  confufion  î  Ne 
vous  ai-je  pas  donné  mon  argent .' 

B  X  a  I  s  E. 

Eh  bian  oiii ,  je  ne  vai  point  à  l’en¬ 
contre  ;  vous  me  l’avez  baillé^  je  Tons 

reçû  , 
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reçû,  ie  vous  le  dois  ,  je  vous  ai  baillé 
mon  écrie  ,  vous  n’avez  qu’à  le  garder  : 
venez  de  jour  à  autre  me  demander  votre 
deub,je  ne  l’empêcliepoint  ;  je  vous  re¬ 
mettrons  pis  vous  revianrez,  &  pis 
je  vous  remettrons ,  de  par  ainfi  de  remi¬ 
se  en  remife  le  tems  fe  paflera  honnête¬ 
ment.  Vêla  comme  ça  le  fait. 

Le  F  I  s  c  a  e. 

Mais  elt-ce  que  vous  vous  mocquez 
de  moi  l 

B  1  Aïs  Ë. 

Mais  morgue  ,  boutez-vous  à  ma  pla¬ 
ce.  Voulez-vous  que  je  me  parde  de  ré¬ 
putation  pour  cinquante  chétifs  francs  l 
çà  vaut-il  la  peinede  palTer  pour  un  Je 
ne  fçaiqui  en  payant  i  Pargué  encore 
faut-il  acouter  la  rai  Ton.  Si  ça  fe  pou¬ 
voir  fans  torner  au;  préjudice  de  mon" 
état,  je  le  ferions  de  bon  cœur;  j’ons  de 
l’argent ,  tenez  en  vêla.  11  m’eft  bian 
parmis  d’en  bailler  en  emprunt,  çà  fe 
pratique  ;■  mais  en  payement ,  cane  fe 
peut  pas. 

Le  F  t  s  c  A  ta  part. 

Olî  olr  ,- voici  mon  affaire.  Il  vouseÆ 
permis  d’en  prêter  ,  dites-vous  l 
Béai  s  e.- 

Oh  l  tout  à- fait  parmis, 
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Le  F  I  s  c  a  1. 

EfFeftivement  le  privilège  eft  noWe 
&  d’ailleurs  il  vous  convient  mieux  qu’à, 
un  autre  ;  car  j’ai  toujours  remarqué 
que  vous  êtes  naturellement  généreux. 

B  L  A  1  s  E  riant  &  fe  rengorgeant. 

Eh  eh,  oui,  pas  mal, vous  tournez  biaa 
çà.  Faut  nous  cajoler  nous  autres  gros 
Monfieurs,  j’avons  en  effet  de  grands 
mérites, &  des  mérites  bian  commodes; 
car  çà  ne  nous  coûte  rian  ;  an  nous  les, 
baille  ,  &  pis  je  les  avons  fans  les  mon¬ 
trer  y  vêla  toute  la-  çarimonie- 
Le  Fiscal. 

Je  prévois  que  vous  aurez  beaucoup 
de  ces  vertus-là  ,  M.  Blaife. 

Biaise  lui  donne  un  petit  coup  fur 
l'épaule. 

C,a  eft  vrai ,  M.  le  Fifcal  ,  çà  eft  vrai». 
Mais  morgué  vous  me  plaifés.. 

Le  F  I  s  g  a  1.. 

Bian  de  l’honneur  à  moi. 

Biais  e. 

Je  ne  dis  pÿs  que  non. 

,  Le  F  I  s  c  a  I. 

Je  lie  vous  parlerai  plus  de  ce  que 
vous  me  devez. 

B  I  A  I  s  E. 

Si  fais  da  ,.  je  voulons  que  vous  nous  eir 
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parliez  ;  fauc-il  pas  que  je  vous  amufionsf 
Le  Fiscai. 

Comme  vous  voudrez;  je  fatisferai 
là-deflus  àladignité  de  votre  nouvelle 
condition  ,  Sc  vous  me  payerez  quand  il 
vous  plaira. 

Biaise. 

Chiquet  à  chiquet ,  dans  quelques  di¬ 
zaines  d’années. 

Le  F  I  s  c  a  t. 

•  Bon  bon,  dans  cent  ans  ;  laiffbnscela; 
Mais  vousavez  l’ame  belle  ,  &  j’ai  une 
grâce  à  vous  demander  ,  qui  eft  de  vou¬ 
loir  bien  me  prêter  cinquante  francs. 

B  L  A  I  s  E, 

Tenez ,  Fifcal ,  je  fis  ravis  de  vous  far- 
vir ,  prenez. 

L  E  F  r  s  c  A  X. 

Je  fuis  honnête  homme  ,  voici  votre 
billet  que  je  déchire  ,  me  voilà  payé. 

B  X  A  I  s  E. 

V ous  vêla  payé,  Fifcal!  jarnigué  çà  efl; 
bian  malhonnête  à  vous  ;  morgué  ce 
n’eft  pas  comme  çà  qu’on  triche  l’hon¬ 
neur  des  gens  de  ma  forte  ,*  c’efl  un  af¬ 
front. 

Le  Fiscae  riànt. 

Ah  ah  ah  ,  l’original  homme  !  avec  fes 
mérites  qui  ne  lui  coûteront  rien. 

D  ij 
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SCENE  VIIL 

BLAISE,  ARLEQUIN  ET  SES. 
E  N  F  A  N  S,. 


B  t  A  I  s  E. 


Ar  là  fanguienne  il  m’a  vilainement 


JL  attrapé-l  ^  ;  mais  je  l’y  revaudrai». 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

M-  que  vous  plaît^il  de  moi  ! 

B  E  A  I  s  E. 

Il  me  plaît  que  vous  bailliez  une  petite 
leçon  de  bonne  maniéré  à  nos  enfansr 
dreflez-lez  un  petit  brin  l'elon  leur  qua¬ 
lité,  à  celle  fin  qu’ils  puififent  tantôt  ba¬ 
tifoler  à  la  grandeur,  fuivantles  balivar- 
®es  du  biau  monde  ;  vous  ferez  biaa  çL'. 

A  REEQtriN. 

Eli  qu’joui,  j’ai  fiffléplus  de  vingt  li- 
noîes  em  ma  vie ,  Sc  vos  eiïfans  auront' 
î)ien  autant  de  mémoire. 


C  O  E  l  NT. 


Papa,  je  n’irons  donc  pas  trouver  la 
ceropagnie  i; 
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A  R  L  E  Q  ir  I  N. 

Dites  Monfieur,  &  non  papa. 

Colin. 

Monfieur  !  eft-ce  quece  n’efl  pas  moa 
pere  ! 

B  L  A  I  s  E. 

N’importe ,  petit  garçon ,  faites  ce 
qu’on  vous  dit. 

Colette. 

Et  moi,  papa,  dis- je, Monfieur, irons- 

]e .  ... 

B  L  A  I  s  E. 

Ecoutez  tous  deux.ce  qu’il  vous  dira 
auparavant,  &  pis  venez,  quand  vous 
fçaurez  la  poüteffe  ;  car  je  vous  marie 
tous  deux  ,  voyez-vous  î 

Colin. 

Oh  oh,  vêla  qui  eft  bon;  j’aime  le  ma¬ 
riage  moi ,  &•  je  ferairbomme  de  qui  î‘ 

B  L  Aïs  E. 

De  Madame  Damis. 

C  O  L  I  N  fe  frottant  les  mains. 

Tâtigué que i.’allons  rire. 

Arlequin. 

Ce  tranfport  eft  bon  ,  je  l’appîouve  ; 
mais  le  gefte  n’en  vaut  rien  ,  je  le  cafte. 

-  Colette  k  Arlequin. 

Et  moi ,  mon  bon  Monfieur, qui  eft- 
ce  qui  me  prend! 
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Biaise. 


M.  le  Chevalier, 

Colette. 

Eh  bian  tant  mieux  ,  je  ferai  CheVa- 
liere. 


B  L  A  I  s  E. 


Je  vais  tou  jours  devant.  Commencez 
leçon  ,  &  faites  vite. 

A  R  L  E  q  Xf  I  N.- 
Allons,  étudions. 


SCENE  IX. 

A  R  L  E  Q  U  I N  .  C  O  L  E  T  T  E. 


Arlequin. 

Aidez -moi  me  recueillir  un  mo- 


JL-»menc.  (<î/><irr.  )  Qu’eft-ce  que  je  leur 
dirai  !  je  n’en  fçaLrien;car  du  beau  mon¬ 
de  je  n’en  ai  vû  que  dans  les  rues  en  paf* 
fant;  voilà  tout  le  monde  que  je  ^ai. 
N’importe,  je  me  fouviens  d’avoir  vû 
faire  l’amour,  j’entendis  quelques  paro¬ 
les  ,  en  voilà  allez,  (  tout  haut  )  Ah  ça  ap- 
prochez;comme  ainfi  foit  qu’il  n’ell  rien^ 
de  fl  beau  que  les  (imilitudes ,  commen¬ 
çons  doélement  par-là.  Prenez,  M.Co* 
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lin  ,  que  vous  êtes  l’amant  de  Mademoi- 
felle  Colette,  parlez-lui  d’amour,  &  elle 
vous' répondra  ;  voyons. 

C  O  1  I  N  faute  de  jojc. 

Parlez  -  donc  ,  Mademoifelle ,  vous 
vêla  donc  î 

C  O  I.  E  T  T  E. 

Oiiî  ,  Monlieur,  me  voilà.  De  quoi 
s’agit-il  ! 

C  O  i  I  N. 

Il  s’agit,  Mademoifelle,  qu’il  y  a  biait 
des  nouvelles. 

C  O  E  E  ETE.. 

Et  queulles  î  Monfieur. 

C  O  E  I  N. 

C’eft  quela  biauté  de  votre  perfonne, 
car  il  ne  faut  pas  tant  de  préambule  ,  & 
c’efl  ce  qui  fait  d’abord  que  je  vous  veux 
pour  femme.  Qu ’eft'  ce  qu’ou  dites  à  çà  l 
Colette. 

Je  dis  qu’il  en  arrivera  ce  qu’il  pourra, 
mais  que  voûte  difcours  me  hauffe  la 
couleur ,  parce  que  je  n’avons  pas  la  cou¬ 
tume  d’entendre  prononcer  les  chofes 
que  vous  mettez  en  avant.^ 

Arlequin. 

Ah  !  cela  va  couci  couci. 

Colin. 

C^à  ell  vrai,.  Mademoifelle,  mais  vous 
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ferez  pûs accoutumée  à  la  fécondé  fois 
qu’à  la  première,  Sc  de  fois  en  fois  vous 
vous  y  accoutumerez  tout-à-fait.  [  à 
Fais  je  bien! 

Arlequin. 

J  apperçois  quelque  chofe  de  rufliquu 
dans  les  dernietes  lignes  de  votre  com¬ 
pliment. 

Colette. 

Mais  oui,  il  m’eflavis  qu’il  y  a  d’ar 
bordgalopéde  l’amourau  mariage. 

Colin. 

C’eft  que  je  fuis  hatif,  mais  j’irai  le 
pas.  Je  ne  dirai  pas  que  vous  ferez  ma 
femme  :  mais  çà  n’empêchera  pas  que  je’ 
ne  fois  voûte  homme, 

Colette. 

Eh  bian,Ie  vêla  encore  embarbouillé 
dans  les  époufailles. 

C  o  L  r  N. 

Morgue,  c’eft  que  cette  noce  eft  frian¬ 
de,  ôc  mon  efpritva  toûjours  trotÆanC 
envar  elle. 

A  RL  E  Q  ü  I  N. 

Vous  avez  le  goût  d’une  épailTeur...... 

C.  O  L  I  N., 

Bon  bon  laiffbns  tout  cela  ;  tenez  , 
je  m’en  vas,  je  n’aime  pas  à  être  à  l’école: 
je  parlerai  à  l’avanture  ,  lailfez;  venir 

Madame 
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Madame  Damis ,  pis  qu’allé  eft  veuve, 
aile  me  fera  mieux  ma  leçon  que  vous  ; 
adieu  ,  mijaurée,  ÿe  vous  falue  ,  noute 
Magifter. 


SCENE  X. 

ARLEQUIN  ET  COLETTE 


A  R  L  E  Q^u  I N  à  part. 

Ela  une  éducation  qui  m’a  coyté 


V  bien  de  la  peine  ;  achevons  la  vô¬ 
tre  ,  Mademoifelle.  Premièrement  je 
croi  qu’il  a  raifon  quand  il  vous  appelle 
une  mijaurée. 


Colette. 


Et  pardi  il  n’y  a  qu’à  dire ,  je  ferai  pûs 
hardie  ;  car  je  me  retians  à  cette  heure-ci  ; 
tenez ,  ce  n’étoit  que  mon  frere  qui  m’en 
contoit,  dame  ça  n’afriole  pas.  Mais 
M.  le  Chevalier, c’eft une autrehiftoire; 
fa  mine  me  plaît ,  vous  varrez ,  vous  var¬ 
iez  comme  ça  me  demeine  le  cœur.  V ou- 
lez-vous  que  je  lui  dife  ,  que  je  l’aime  I 
ça  me  fera  biaucoup  de  plaifir, 
L’Héritier  de  Village.  E 
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A  R  X  E  Q.  U  I  JJ. 

,  Prrrr....  comme  elle  y  va  :  tout  le  fang 
delà  famille  court  la  polie  ;  patience, 
mon  écoliere  ,  je  vous  difois  donc  quel¬ 
que  chofe,  où  en  étions-nous  l 
-Colette. 

A  l’endroit  où  j’étois ,  une  mijaurée. 
Arlequin. 

Tout  julle ,  &  je  concluois  ....  mais 
je  ne  conclus  plus  rien ,  j’ajoûterai  feu¬ 
lement  ce  qui  s’enfuit.  Quand  les  révé¬ 
rences  feront  faites  ,  vous  aurez  une  cer¬ 
taine  modellie  qui  fera  relevée  d’une 
certaine  coquetterie. .  .  , 

C  O  1  E  T  T  E. 

Je  boutrai  une  pincée  de  chaque  forte, 
n’eft-ce  pas  l 

A  R  t  E  q^u  1  N. 

Fort  bien.  Vous  ferez  . . .  timide. 
Colette. 

Helas  !  Pourquoi  î 

Arlequin. 

Timide  &  galante. 

Colette. 

Ah  j’entends  !  je  boutrai  de  çàqui  ne 
ditrian  Sc  qui  n’enpcnfe  pas  moins. 

Arlequins  p*rt. 
L’aimable  enfant  elle  entend  ce  que  je 
luisdisjôc  moi,  je  n’y  comprens  rien.(ro»;^ 
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hMt  )  Le  Chevalier  continuera;  d’abord 
il  ne  fera  que  poli ,  petit  à  petit  il  de¬ 
viendra  tendre. 

C  O  t  E  T  T  E. 

Et  moi  qui  levarrai  venir ,  je  m’avan¬ 
cerai  à  l’avenant. 

Are  eqvin. 

Elle  veut  toûjours  avancer. 

C  O  X  E  T  T  E. 

Je  lui  baillerai  bonne  efperance ,  &  je 
pardrai  mon  cœur  à  proportion  que  j’au¬ 
rai  le  fian. 

A- R  t  e  Q^tl  I  N. 

Ma  foi  vous  y  êtes. 

Colette. 

Oh  laiffez-moi  faire  ,  je  fçaurai  bîaa 
petit  à  petit  manquer  de  courage ,  &  pis 
en  manquer  encore  davantage,  &  pis 
enfin  n’en  avoir  pus. 

A  R  1  e  I  N. 

11  n’y  a  plus  d’enfans  !  Mademoifelle , 
vous  dira-t-il  en  vous  abordant ,  vous 
voyez  le  plus  humble  des  vôtres. 

Colette. 

Et  moi,  je  vous  remarcie  de  votre  hu¬ 
milité  ,  ce  li-ferai-je. 

ArL  EQUIN. 

Que  vous  êtes  aimable  !  qu’on  a  de 
plaifir  à  vous  contempler  ,  ajoûtera-t-il 

Ei; 
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en  penchant  la  tête. Qu’il  feroit  heureux 
de  vous  plaire  ,  &  qu’un  cœur  qui  vous 
adore  goûteroit  d’admirables  félicitez  ! 
ah  ,  ma  chere  Demoifelle  ,  quel  tas  de 
charmes  !  que  d’appas  !  que  d’agrémens  ! 
votre  perfonneen  fourmille  ,  ils  ne  fça- 
vent  où  fe- mettre. ;  foûriez  mignarde- 
ment  Colette foürit.  )  Ah  ,  ma 

DéelTe  !  puis-je  efperer  que  vous  au¬ 
rez  pour  agréable  la  tendreffe  de  votre 
amant  !  Regardez-moi  hontcufement, 
du  coin  de  l’œil  à  préfent. 

C  o  X  E  T  T  E  l’imitant. 

Comme  çà  î 

Arlequin. 

Bon  :  ah  qu’elt-ce  que  c’eft  cela  î  vous 
me  lorgnez  d’une  maniéré  qui  metranf- 
porte.  Ell-ce  que  vous  m’aimeriez  î  ré¬ 
pondez.  Je  ne  veux  qu’un  pauvre  petit 
mot.  Soupirez  à  préfent. 

Colette. 

Bian  fort  î 

A  R.tEQ_U  I  N. 

Non  ,  d’ün  foupir  étouffé. 

C  o  X  E  L  T  E. 

Ah! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

'Oh  après  ce  foupir-là  il  deviendra  fou, 
il  ne  dira  plus  que  des  extravagances } 
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quand  vous  verrez  cela  ,  vous  vous  ren¬ 
drez  ,  vous  lui  direz ,  je  vous  aime. 
Colette. 

Tenez,  tenez,  le  vêla  qui  viant  :  je  pa¬ 
rie  qu’il  va  me  faire  repallerma  leçon. 
Dame  je  fçai  où  il  me  faut  rendre  à  cet¬ 
te  heure. 

A  R  1  E  Q  U  I  N. 

Adieu  donc ,  je  vous  mets  la  bride  fur 
le  cou.  (  à  part.  )  Ouais,  jecroiquemon 
cœur  a  cru  que  je  parlois  fcrieufement  ! 

^  S**-  ^  S** 

SCENE  XI. 

LE  CHEVALIER ,  COLETTE, 
ARLEQUIN. 

’  i 

Le  GhevAiier« Arlequin. 

M  On  ami ,  tu  fais  ici  la  pluye  &  le 
beau  tems  ;  fais  durer  le  dernier  , 
ie  t’  en  prie  ,  je  fuis  né  recontioilfant. 
Arlequin. 
Mettez-vous  en  chemin  ,  je  vous  pro¬ 
mets  le  plus  beau  tems  du  monde.  (  Il 
ft  retire.^ 
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SCENE  XIL 

LE  CHEVALIER,  COLETTE. 

Le  Chevalier.. 

3  Ai  quitté  la  compagnie  ,  je  n’aipû  , 
Mademoifelle  ,  rénfler  à  l’envie  de 
vous  voir:  j’ai  perdu  mon  cœur,  une 
charmante  perlbnne  me  l’a  pris  ,  cela 
m’inquiette  ,  &  je  viens  lui  demander  ce 
qu’elle  en  veut  faire.  N’êtes-vous  pas  la 
receleufe  î  donnez-m’en  des  nouvelles  , 
je  vous  prie. 

Colette  à  part. 

Oh  pis  qu’il  a  perdu  fon  cœur,  nous  ne 
bataillerons  pas  long-tems.  Mon- 

fieur,  pour  ce  qui  eft  de  votre  cœur, Je  ne 
l’avons  pas  vû ,  fi  vous  me  difiez  la  par- 
fonne  qui  l’a  prins ,  on  varroit  ça. 

Le  Chevalier. 

Vous  ne  la  connoiflez  donc  pas  î 
Colette  faifant  la  revérence. 
Non  ,  Monfieur,  je  n’avons  pas  cet 
honneur-là. 
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Lb  Chivaiier. 

Vous  ne  la  connoiffez  pas  Ehcade- 
disjje  vous  prends  fur  le  fait,  vous  portez 
les  yeux  de  celle  qui  m’a  fait  le  vol.- 

Co3iETTE4  part. 

Je  le  vois  venir ,  le  malicieux.  (  haut  ) 
Monfieur  ,  c’eft  pourtant  mes  yeux  que 
je  porte ,  je  n’emprtyjtons  ceux-là  de 
parfonne. 

Lé  Chevalier. 

Parlez ,  ne  vous  voiez-vous  jamais  dans 
le  criftal  de  vos  fontaines .’ 

C  O  L  E  T  T  E. 

Oh  fi  fait ,  queuque  fois  en  pafiant. 

Le  Chevalier. 

Patience  ,  eh  qu’y  voyez-vous  î 

C  O  L  E  T  T  E. 

Eh  mais  ,  je  m’y  vois. 

Le  Chevalier 

Eh  donc ,  voilà  ma  friponne. 

Col  ETTE4  part. 

Helas  !  il  fera  bien  tôt  mon  fripon 
itou. 

Le  c  h  e  V  a  l  I  E  R- 

Que  répondez- vous  à  ce  que  je  dis  i 
Colette. 

Dame  !  ce  qui  eft  fait  eft  fait.  Votre 
cœur  eft  venu  à  moi  ,  je  ne  l’y  dirai  pa« 

EiÜj 
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de  s’en  aller ,  &  on  ne  rend  pas  cela  de 
la  main  à  la  main. 

Lb  ÇHEVAtlER. 

Me  le  rendre!  quand  vous  avez  tiré 
delTus ,  quand  vous  l’avez  incendié, qu’il 
fe  portoit  bien  ,  &  que  vous  l’avez  fait 
malade!  Non,  ma  toute  belle,  je  ne  veux 
point  d’un  incurable. 

Colette. 

Queu  pitié  que  tout  çà  !  comment  fe¬ 
rai-je  donc  î 

Le  Chevalier. 

Ne  vous  effrayez  point  :  fans  crier  au 
meurtre,  je  trouve  un  expédient;  vous 
m’avez  maltraité  le  coeur  ,  faites  les  frais 
de  fa  guérifon  ,  j’attendrai ,  je  fuis  ac¬ 
commodant  ,  le  vôtre  me  fervira  de  nan- 
tiffement ,  je  m’en  contente. 

Colette. 

Gui-da  !  vous  êtes  bian  fin  :  fi  vous 
l’aviez  une  fois ,  vous  le  garderiez  peut- 
être. 

Le  Chevalier. 

Je  vous  le  garderois,vous  fentez  donc 
cela  mignoneî  une  légion  de  cœurs  fi  je 
vous  les  donnois  ,  ne  payeroit  pas  cette 
exprelfion  affeélueufe  ;  mais  achevez  , 
vous  êtes  naïve,  développez-vous  fans 
façon  ,  dites  le  vrai ,  vous  m’aimez  l 
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C  O  t  E  T  T  E. 

Oh  çà  fe  peut  bian  ;  mais  il  n’efl  pas 
encore  tems  de  le  dire. 

Le  Chevalier. 

Je  me  mettrois  à  genoux  devant  ces 
paroles ,  je  les  favoure  ,  elles  fondent 
comme  le  miel  ;  mais  donc  quand  fera- 
t-il  tems  de  tout  dire  l 

Colette. 

Allez,  allez  toujours  ,  je  vous  garde 
ça  quand  je  vous  varrai  dans  le  tranf- 
poit. 

Le  Chevalier. 

Faites  donc  vite  ,  car  il  me  prend. 
Collette. 

Oh  je  ne  le  veux  pas  lors,  retournons 
où  nous  étions.  V ous  me  demandez  mon 
cœur  ;  mais  il  eft  tout  neuf ,  &  le  vôtre 
a  peut  être  farvi  î 

Le  Chevalier. 

Le  mien,'  poupone  ,  fçavez-vous  ce 
qu’on  en  dit  dans  le  monde  ,  le  aom 
qu’on  lui  donne!  on  l’appelle  l’indomp¬ 
table. 

Colette. 

Il  a  donc  pardu  fon  nom  maintenant. 

Le  Chevalier. 

Il  ne  lui  en  relie  pas  une  fyllabe  ,  vos 
beaux  yeux  l’ont  dépouillé  de  tout  :  je  le 
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renonce,  &  je  plaide  àpréfenc  pour  en- 
avoir  un  autre. 

C  O  I.  B  T  T  E. 

Et  moi  qui  ne  fais  pas  plaider,  vous 
varrezque  je  pardrai  cette  caufe-là. 

Le  Chevalier regarde. 
Gageons,ma  poule, que  l’affaire  efl  faite. 

C  P  L  E  T  T  Ë  4  part. 

Je  crois  que  voici  l’endroit  de  le  regar¬ 
der  tcndremenf  [  El-le  le  regarde.^ 

Le  Chevalier. 

Je  vous  entends,mon  ame ,  ce  regard  là 
décide  ,  je  triomphe  ,  je  fuis  vainqueur; 
mais  faites  doucement ,  la-  viéloire  m’é¬ 
tourdit  ,  je  m’égare ,  la  tête  me  tourne, 
ménagez  moi  je  vous- prie. 

C  O  1  E  T  T  E  4  part. 

Vêla  qui  efl  fait ,  il  efl  fou  ,  ça  doit  me 
gagner  ,  faut  que  je  parle. 

L  E  C  H  E  V  A  L  1  E  R. 

Le  papa  vous  donne  à  moi ,  lignez  , 
paraphez  la  donation  ,  dîtes  que  je  vous 
plais.- 

Colette. 

Oh  pour  ça  oui;  vous  me  plaifezr ,  n’y 
a  que  faire  de  pataraffe  à  çà. 

Le  Chevalier» 

Vous  me  raviffez  fans  me  furprendre  : 
mais  voici  Madame  Damis  &  le  Beau-: 
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frere  ,  nos  affaires  font  faites  ,  ils  vien¬ 
nent  convenir  des  leurs.  [  à  fart,  j  re¬ 
tirons-nous.  Colette  fort. 


SCENE  IXIII. 

Madame  D  A  M IS,  G  O  L I  N,  LE 
CH  E  VALIER. 


Le  Chevaiier. 

JUfqu’au  revoir.  M.  Colin  ,  vous  ai¬ 
me-t-on  î 

C  O  I  I  N. 

Je  fommes  ici  pour  voir  çà. 

Le  Chevalier, 
Achevez  donc. 

SCENE  XIV. 


Madame  D  A  M  I  S  ,  COLIN. 


Colin  à  part. 

Achons  de  bian  dire.  (  haut.  )  Ma^- 
dame  ,  il  eft  vrai  que  l’honneur  de 
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voir  voûte  biauté  eft  une  chofe  fi  admi¬ 
rable,  que  par  rapport  à  noute  mariage, 
dont  ce  que  j’en  dis,  n’elt  pas  que  j  en 
parle, car  mon  amitié  dont  je  iie  dis  mot  ; 
mais ....  tenez  je  m’embarbouille  dans 
mon  compliment ,  parlons  à  la  franquel- 
te  ,  il  n’y  a  que  les  mots  qui  faifons  les 
paroles  ;  j  allons  être  mariez  enfemblc  , 
pâme  réjouit  :  çà  vous  rend-il  gaillarde! 

Madame  D  A  m  i  s  riant. 

Il  parle  un  afi'ez  mauvais  langage, mais 
il  ert  amufant. 

C  O  1  I  N. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  fçavons  pas  l’oflo-» 
graphe  ;  mais  morgué  je  fommes  tout-à- 
faic  drôle  ;  quand  je  ris ,  c’eft  de  bon 
cœur,  '  quand  je  chante  c’efl pis  qu’un 
marie  ,  &  de  chanfons  j’eh  favons  plein 
un  boifiiau  :  c’efl;  toû  jours  moi  qui  mene 
Jè  branle  ,  &  pis  je  faute  comme  un  ca- 
bry,Sc  boute  Sc  t’en  auras,  toujours  le 
pied  en  l’air,  n’y  a  que  moi  qui  tiant, 
hors  Maturaine  da  ,  qui  eft  aufli  unefau- 
teufe,  haut  comme  une  parche.  Lacon- 
noilfez- vous!  c’eft  une  bonne  criature  & 
moi  aufli  :  tenez  je  p^rends  le  tems  com¬ 
me  il  viant  ,  &  l’argent  pour  ce  qu’il 
vaut.  Parlons  de  vous.  Je  fis  riche ,  vous 
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êtes  belle  ,  je  vous  aime  bian  ,  tout  çà 
rime  enfemble  ,  comment  me  trouvez- 
vous 

Madame  D  a  m  i  s. 

II  ne  vous  manque  qu’un  peu  d’édu¬ 
cation  ,  Coliri. 

Colin. 

Morgue  l’appetit  ne  me  manque  pas 
toûjours,  c’eftle  principal  ;  &  pis  cette 
éducation  4  quoi  çà  fart-ilî  Eft-ce  qu’on 
en  aime  mieux  î  Je  gage  que  non.  Ma¬ 
rions  nous',  vQus  en  variez  la  preuve  , 
vêla  parler  ça. 

Madame  D  A  m  i  s. 

Je  crois  que  vous  m’aimerez;  mais 
écoutez  Colin  ,  il  faudra  vous  confor¬ 
mer  un  peu  à  ce  que  |e  vous  dirai ,  j’ai  de 
l’éducation  moi ,  &  je  vous  mettrai  au 
fait  de  bien  des.chofes. 

Colin. 

Bian  entendu  ;  mais  avec  laparmiflion 
de  votre  éducation  ,  dites  moi  ,  fuis-je 
pas  aimable  î  '' 

Madame  D  A  m  i  s. 

AlTez. 

Colin. 

AlTez  ,  c’ell  comme  qui  diroit  beau¬ 
coup  ;  mais  c’eft  que  la  confufion  vous 
rend  le  cœur  chiche  ;  baillez-moi  votre 
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main  que  je  la  baife  ,  ça  vous  mettra  pu 
en  train.  { Il  lui  baife  la  main,  ) 

Madame  D  a  m  i  s. 

Doucement  Colin,  vous  paflez  les 
bornes  de  la  bienféance. 

C  O  1  I  N. 

Dame,  je  vas  mon  train  moi, fans  pren¬ 
dre  garde  aux  bornes ,  mais  morgue  di- 
tes-moi  de  la  douceur. 

Madame  Damis. 

Cela  ne  fe  doit  pas. 

C  O  1  I  N. 

Et  bian  ça  fe  prête ,  &  je  fis  bon  pour 
vous  le  rendre. 

Madame  Dam  i  s. 

En  vérité  ,  l’amour  eft  un  grand  maî¬ 
tre  !  il  a  déjà  rendu  fes  fimplicitcz  agréa¬ 
bles. 

C  o  ï.  I  N. 

Bon  vêla  une  belle  bagatelle ,  voire- 
lïient  vous  en  varrez  bien  d’autres. 


SCENE  XV. 

madame  DAMIS,  COLIN; 
CLAUDINE ,  BL  AISE,  ARLEQUIN , 
LE  CHEVALIER ,  COLETTE , 
COLIN. 

{  On  entend  les  Violons.  ) 

Le  CHEVAtiEK.  Après  Avoir  dorme 
U  main  à  Claudine,. 

Eh  bien ,  mes  amis ,  «tes- vous  tous 
d’accord  ! 

Colin, 

Aile  me  trouve  gaillard ,  &  aile  dit 
qu’allé  eft  bian  contante;  mais  vêla  des 
Violonneux  ! 

B  X  A  I  s  E. 

Oui  ,  c’eft  une  petite  politelîè  que  je 
faifons  à  ma  Bru ,  comme  un  relie  de 
collation. 

Le  Cheyaxiek.. 

Et  le  Contrat  î  Sandis  c’ell  le  repos 
de  l’amour  honnête  :  où  fe  tient  le  No¬ 
taire  l 
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B  L  A  I  s  E. 

Il  va  venir  ,  divartiffons  nous  en  l’at¬ 
tendant  :  allons ,  Violons,  courage. 

(  La  Fête  fe  fait ,  &  dans  le  milieu  de 
la  Fête  on  apporte  une  lettre  a  Blaife  qui 
dit,  )  Eh  vêla  le  Clerc  de  noute  Procu- 
feux  !  qu’eft-ce,  M.  GrifFet!  qu’y  a-t-il 
de  nouviau 

G  R  I  F  F  E  T. 

Lifez  Monfieur. 

Biaise. 

Tenez  mon  gendre,  dites-moi  l’écri¬ 
ture. 

Le  Chevalier  lit. 

J’ai  crû  devoir  vous  avertir  que  M. 
Rapin  fit  hier  banqueroute  ,  &  que  l’é¬ 
tat  dans  lequel  il  laiffe  fes  affaires  ,  fait 
juger  qu'il  pafle  en  pays  Etranger  ;  il 
doit  à  plufieurs  perfonnes  &  ne  laiffe  pas 
un  fol  ,  j’ai  pris  toutes  les  mefures  con¬ 
venables  en  pareils  cas,  j’y  fuis intereffé 
moi-même  ;  mais  je  ne  vois  nulle  cfpe- 
rance ,  mandez-moi  cependant  ce  que 
vous  voulez  que  je  faffe ,  j’attends  votre 
réponfe  ,  &  fuis. 

Le  Chevalier  pliant  la  Lettre ,  dit 

À  Blaife. 

Blaife,  mon  ami ,  il  ne  me  relie  plus 
qu’à  vous  répéter  ce  que  le  Procureur  a 

mis 
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toîsaa  bas  de  famiffive  {^tt  lui  rendant  U 
Lettre.  )  Et  fuis,  car  les  articles  de  notre 
Contrat  font  paflTez en  Pays  Etrangers  , 
aâuellementils  courent  la  porte.  Adieu 
Colette ,  je  vous  quitte  avec  douleur. 

Colette. 

Vêla  donc  cet  homme  qui  mevoulolt 
bailler  tout  un  régiment  de  cœurs  î 
Le  Chevalier. 

Le  régiment ,  le  Banqueroutier  le  ré-» 
forme  ,  il  emporte  la  Cailfe. 

Arlequin. 

Ma  foi  ce  n’ert  pas  grand  dommage  ; 
mauvaife  milice  que  tout  cela  ,  qui  ne 
vaut  pas  le  pain  d’amunition. 

Le  Chevalier. 

Je  t’entends  Faquin. 

Madame  D  a  m.  i  s. 

Allons  Mr.  le  Chevalier , donnez-moi 
la  main ,  retirons-nous  ,  car  il  fe  fait  tard. 
Arlequin. 

Bon  foir,laCoufine  ;  adieu, leCoufin  î 
mes  complimens  àvosayeux  ,  àcaufedu 
bon  fens  qu’ils  vous  ont  laifle.  - 

Colin. 

Pardy  ,  c’ert  une  accordée  de  pardue  : 
tu  me  quittes  î  je  te  quitte  ,  &  vive  la 
joye.  Danfons  Papa. 

Arleq.u/n, 

Sieur  Blaife  ,  vôus  m’avez  pris  fur  !• 

L’Héritier  de  Village.  F 
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piedde.cent  écus  par  an ,  il  y  a  un  joui* 
que  je  fuis  ici  :  &  calculons  ,  payez  j» 
parts.  Biaise. 

Femme  à  quoi  penfes-tu  ! 

C  L  A  U  &  I  H  E. 

Je  penfe  que  vela  bian  des  équipages" 
âe  chuts  ,  &  des  calques  de  réfte. 

Biais  e. 

Et  moi  je  penfe  qu’il  y  a  encore  du 
vin  dans  le  pot  &  que  j’allons  le  boire. 
Allons,  enfans,  marchez.  (  à  Arlequin,  f 
V enez  boire  itou  vous, bon  voyage  après, 
&  pis  adieu  le  biau  monde. 

Jtin  de  la  Comedie. 


AP  P  RO  B  AT  ION. 

JAi  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Scea.nx ,  l'Héritier  de  Villa-^ 
Comédie  d’un  Aéie  ,  qui  peut  être 
imprimée.  A  Paris  le  3.  Mars  i 

Blanchard. 


JAi  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  deS 
Sceaux  ,  le  nouxeau  Thé  e  UaLitn  j  j*aî 
examiné  en  particulier  les  differentes  Pièces^ 
4jui  le  compofent ,  &  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 
puiffe  en  empêcher  Pimpreffion.  fait  à  Paris  c& 
J.  Novembre  1718. 

DAN  G  H  ET. 
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